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La Reforme, •*- Ses catiMi. — logement sur le caractère et 

le pontificat de Léon X. 



Léon X brillait ainsi de Féclat des lettres et 
des arts, quand vint à Rome un jeune moine , 
un moine allemand. Il y venait pour raffermir 
sa foi déjà chancelante à la papauté; ce qu il vit 
ne Fédifia point, et il s'en retourna afiligé et in- 
digné \ Ce moine devait faire payer cher cette 

^ Ego Romœ non diù fai. Ibi celebravi ipse, et Tidi cele- 
brari aliqnot miiMuiy sed ità ut quoties recordor, exécrer illas 
Ex Luther. Op. german. t. VI, lena , apud Alelch. Adam. In 
vitâ^ p. 49. 
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Visite; il s'appelait Luther. IJà pensée d'une ré- 
volle ainsi conçue, il n'attendait pour la faire 
éclater qu'une occasion'; l'occasion , ou le pré- 
texte , Jxe tarda pas à s'offrir. 

Cétak liiîe àneieiinè jpedséé des pctûtiles de 
Rome, de faire construire un palais digne du chef 
delachrétietité. Lepâ][>e l^jixtmaque avait jeté \és 
fondements du palais du Vatican ; ce palais, aug- 
menté par Nicolas III , offrait déjà au chef de 
rÉglise une noble résidence; au quatorzième 
siècle , Nicolas V résolut d orner et d'accroître le 
Vatican ; il voulait en faire le palais le plus vaste 
et le plus magnifique de la chrétienté; Bernard 
Rosseiini fut choisi par Nicolas V, pour dresser 
le plan de ces brillants projets , dont l'exécution 
fut commencée. Pie II, Paul II, Sixte IV qui 
érigea ta ichapelle Sextine, Innocent VlU , 
Alexahdre VI, reprirent et continuèrent en 
partie les vastes plans de Nicolas V. Jules II ai- 
mait les arts^ il ne se borna pas h poursuivre et à 
achever lés travaux de ses prédécesseurs J H voulut 
immortaliser son pontificat ^n liant sa méhioire 
au gétiie de Michel-Ange. Il demanda à ce grand 
artiste Ae lui faire le dessin d'un mausolée. Le 
dessin àbhévé et approuvé', Jules II s'anitnant 
aux idées de Michel-Ânge , voulut construire 
un édifice digne d'un tel mausolée. Sur les ruines 
de rânbienne basili<|ue de Sâint-Piis'rre ; il fit 
élever une église nouvelle. Le Bramante en aVait 
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tracé le plan; plan si vaste, (}u oh fut forcé de \ë 
resserrer, et si étendu encore cependant, que ni 
la vie de Farchitecte, ni celle du pontife ny 
suffirent. 

Léon X monta sur le trône pontifical. Ami 
des arts ^ il s'empressa de poursuivre ce qu'avait 
commencé Jules U , en même temps qu'il con* 
cevait et faisait exécuter d'autres magnificences. 
Saint-Pierre n'était point achevé; Léon X ne 
voulut pas laisser imparfait le magnifique où-- 
vrage de Jules \ Mais les trésors et la foi dé la 
chrétienté s'y abimèrent* \ Un poëte du siècle 
de Léon X, Aurelius xAugurellus , a composé et 
dédié à Léon X , un poëme sur l'art de faire de 
l'or , la Chrysopeîa ; on a remarqué d^ixe cet hom*- 
mage était singulièrement convenable, et que 

*■ l^atiiralem ergo propensionem ad omnia magnifica ex- 
sequenda secntus , s&dificatîonexn superbam hasilicse sancti 
Pétri, a prœdecessore Julio II inchoatam , absolvere molie- 
batiir. Sed exhauserat œrarium immodicis in omnis generis 
res splendidas Bimiptibas , qui potentissiino orbis monarchie 
poUùs quàm vicarîo illius conyeniebant, cujus regoum non 
est de hoc mundo. Maimbourg , Hist. LutherianU.y iipud 
Seckendorf, lib. I, sect, V, p. 11. 

' Pertanto queir edifîzio uiateriale di S. Pietro rovinô in 
grau parte il sUo edifîzio spirituale. Percioccbè a iin d' adu- 
nare tanti millioni quanti ne assorbiva V inimenso lavoro di 
quella chiesa, convenue al successore diGiulio far cio dWde 
prese origine V Eresia di Lutero, che ba impoverita di molti 
pi&millioni d'^Àime là chiesâ. Pelladvini ; Concile di Trento^ 
«» 1, p. 49 ; Marat. Ann. an. 151 6-1518. 
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Léon X aurait eu grand besoin, pour remplir 
son trésorépuisé par tant de libéralités , du secret 
d'Augurellus. Léon X avait bien un secret dé 
faire de l'or , secret depuis longtemps connu de 
l'Église, mais qui, au quinzième siècle , n'était pas 
gans danger, la vente des indulgences. Il y eut re- 
cours. Les indulgences étaient un droit de l'Eglise, 
qu'un long exercice et l'acquiescement des 
peuples avait comme consacré. Mais les droits 
des puissances, qui n'ont d'autre fondement que 
l'opinion , y trouvent aussi des limites. Le mo- 
ment vient où l'opinion, qui soutenait un 
pouvoir, se retire, et alors ce qui pour ses devan- 
ciers avait été facile et uni , lui devient un em- 
barras et un pesant fardeau. Léon X crut qu'il 
pouvait faire ce qu'avaient fait ses prédécesseurs. 
Qui oserait l'accuser d'imprévoyance? Sans doute 
deviner ainsi les révolutions, ce serait les pré- 
venir; mais qui a possédé cette seconde vue ? Le 
mal découvert , les conseils ne manquent, ni les 
critiques non plus. Nousle voyons, nous, ce mal ; 
Rome pouvait s'y tromper encore , bien que les 
symptômes d'un changement dans les esprits 
fussent déjà nombreux et manifestes. Sans doute 
au moyen âge les plaintes n'avaient pas manqué; 
mais ces plaintes étaient dictées par la foi ; d'au- 
tant plus vives qu'elles étaient plîis sûres d'elles- 
mêmes, c'est-à-dire de leur croyance : les âmes 
en accusant adoraient. Il y avait alors pour la foi 
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ce qui , en certains temps, arrive pour les mœurs. 
La naïveté libre des expressions est un témoi- 
gnage de leur pureté ; on n'a pas la crainte des 
mots, parce que Ton a la pudeur des idées. Maïs 
pour l'Eglise, le temps des réprimandes frater- 
nelles, des avertissements domestiques,* était 
passé. Ce n'était pas la foi , mais Te doute, ou du 
moins Tesprit d'examen qui attaquait l'Église. La 
pensée d'une réforme flottait depuis deux siècles 
dans quelques esprits, Ockam l'avait pressentie; 
Clémengis et Gerson l'avaient demandée; les con- 
ciles de Constance et de Bâle en avaient arrêté le 
principe et la nécessité. Au sein de l'Allemagne 
surtout^ les idées de réforme avaient trouvé de 
l'écho; Jean Huss et Jérôme de Prague les 
avaient confirmées et fécondées de leur sang. 
L'Allemagne, plus voisine de l'Italie, et dont les 
princes et les empereurs étaient les anciens ri- 
vaux politiques des papes, l'Allemagne nour- 
rissait depuis longtemps ce levain de schisme, 
qui, pour éclater, n'attendait plus qu'une 
occasion. L'homme et l'occasion se rencon- 
trèrent. 

Les dominicains avaient été "chargés de la 
vente des indulgences; ce privilège excita la 
jalousie des augustins. Il y avait alors à Wittem- 
berg un jeune prédicateur, un augustin, reçu 
depuis peu de temps docteur en théologie. Tan- 
dis qu*on acceptait les indulgences, lui, le pre- 
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mjer il s'j opposa '. Ses parples répsinclirent le 
feu de la résistance. ï^éon X , et c'est là sîj faute, 
Lépa qui d'abord avait dédaigné le péril, en- 
>^oya> quand il l'aperçut, pour le conjurer, des 
hommes qui msjnquaient tour à tour de modé- 
ration ou cj'énergi^. Luther, quand la cour de 
^pme voulut le gagner ou l'intimider, était déjà 
plus fort qu'elle. 

Je( n'ai point à suivre ici les résultats de ce 
divprce ; je veux et je dois seulement rechercher 
si, et jusqu'à que) point, l'étude de l'antiquité a 
pu le préparer et le bâter. 

Nous avons déjà vu quelle avait été, dans les 
écriyaips du siècle de Lépn X , cette préoccupa- 
tipn de la pureté classique, qui |eur faisait crain- 
dre de désigner par le mot propre les mystères 
PM les dogmes du christianisme, et qui avait re- 
cours à upe périphrase profane pour rendre un 
sentipient chrétien. Les dognies e^ les n^ystères 
de la religioq sont retracés dans la langu^ c^e 
Cicéron et de Virgile, et même les trois personnes 
divines et la sainte Vieree sont confondues avec 
les divinités de l'ancienne Rome et de la Grèce. 



^ Igitur cùm anno 1515 indnlgentisB in his regionibus 
vendçren^ur , promulgarentur , ^tii dicere, turpUsimo 
qvi8estu,ego tumeram concionator, etcœpi dissuadere popu- 
lis et eos dehortari ne indulgentiariorum clamoribûs aiirem 
praeberent. Luther, Préfati ad. op. Jat,, t. I, Eçlit. ïenae, 
1612. 



^B P^fiff^^ p^rsqpne fi^t Jove q^ Jupiter Op- 
timus Maximus ; le fila, ApoUon ou Esculape ; et 
la yierge, Diane *. Voici un éc|iantiUon dpcçtte 
phraséologie p^}p9,pe , in^rocjpjtç ^.y sein de? 
croyaD(:es du chr^tiani^tme^ ; c ^§t Tapalyse d'un 
sermon prêchq. devçii^^ Jules U et devant ss^ 
cour, çt eptendu par ErasiQe , qui \ç rapporte. 
Le sujet du discours était la mort deJ[és^s-pbrist. 
L'prateyr C9ïmi^ei]iça par Vçloge du pape , <ju'il 
rçpréseq jç pomme Jupjte^ f\gitant la joindre dans 
s^ main puissa^^e , et r^gl^^t (^'^^ ^fnpl? mou- 
vement de tête les ji;tér.ét3 ^^ hpni^es. En 
retf*açant la çaort du Jlédempte^r, 1 orateur rap- 
pela lexemple des Dçcius et deç. Cur^ius, qui 
s étaient dévoués aux (^ieux infef^aux pour le 
salut de |eur R^ys. I| q publisj paj. non plus Cé- 
crops, Ménécée, Ip^iigénie, v^\ cl'autres victimes 
volontaires. En cherchant ^ attendrir son audi- 
toire sur le sort du sublime auteur de notre reli- 
ffion, il nt sentir que la reconnaissance des anciens 



\ EppuT. ^n mioya uiperst^ziqiie «tc\inq anf ora di questi, 
e specialmente il Bembo^ diedero in altro eccesso per troppo 
antôr di eleganza, 6nd^ egîi in vece del nomé idi Dio pose in 
hocca de* papi mtedesimi' a nome lôro tcribèndo : «Gli dé! 
immortafi. 9 ^ disse : c La dea Lai|ren^na » per la yergine 
Tenérata in Loreto. Al quai proposito ricordiamo esser fama 
chè il Polizianô eà altri sacerdoti recîtàssero if loro brevia- 
rîo in greco per timoré di non contaminare la lot finissima 
latinità. Altri non vollero usare parola, che di Cicérone non 
fosse. » Bettinelli, t. I, c. VI, p. 277. 
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aTait irùmoTîaWêé leurs héros et leurs bien(ai<- 
leùrSf en érigeant des statues à leur mémoire , 
ou même en leur rendant les honneurs divins , 
tandis que les Juifs , au contraire, avaient traité 
1^ Sauveur avec la dernière ignominie, et avaient 
fini par le faire expirer sur une croix. La mort 
dn Christ fut comparée à celle de Socrate et de 
Phocion, quiy sans être coupables d'aucun crime, 
avaient été forcés de boire la ciguë. L'orateur 
rappela eusuite Epaminondas , qui^ malgré ses 
glorieux exploits , fut obligé de se défendre 
comme un criminel ; Scipion , dont les grands 
services furent récompensés par l'exil ; et Âris* 
tide , qui fut contraint de quitter son pays pour 
avoir mérité le titre de Juste '• 

Tout se ressentait de ce mauvais goût, j'allais 
dire de cette impiété. Dans les bulles pontifica- 
les, on employait des formules païennes ; on ex; 
communiait au nom des dieux immortels; on 
ne lançait pas l'anathème , on interdisait Teau 
et le feu ! Les formules païennes appliquées 
aux plus redoutables cérémonies ; les péri- 
phrases de la mythologie servant à désigner les 
mystères les plus saints; les anathèmes religieux 
dénaturés de leur fin ainsi que de leur principe, 
et devenus des garanties contre la contrefaçon 
littéraire , toutes ces formes et ces imitations 

^ E)*a8mi Ciceronian,, p. 43, t. 1. Edit. Tolos. , 1620. 
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adalië^ de fantiquîté ponvaîent-ellea être sans 
danger pour les esprits , sans influence sur les 
inoaginaéions ! La protection que Léon X ac- 
eorda principalement à la littérature profane ^ 
eut un autre et grave inconvénient. Si elle ne 
découragea pas entièrement les études sacrées ' , 
elle dut les refroidir ; elle laissa Rome sans sou- 
tiens » sans défenseurs , au moment où elle en 
aurait eu le plus besoin. Il ne faut point cepen* 
dant iàire porter à Léon X toute la peine de 
ton siède. Le mouvement qui emportait l'Italie 
vers l'antiquité , lui est antérieur. Quand Dante 
flétrit la papauté de ses violentes invectives; 
quand Pétarque la peint sous de si vives couleurs, 
ces attaques étaient-elles restées sans effet? Les 
souvenirs mythologiques et les inventions païen- 
nes de Boccace, n ont-elles pas précédé les déli- 
catesses téméraires de Bembo et les scrupules 
presque impies des orateurs sacrés ? Les admi- 
rations profanes de Pomponius Laetus ; les bar* 
diesses indiscrètes de Laurent Valla; Tadmiration 
ou plutdt le culte de Cosme et de Laurent de 
Médicis pour Platon, toutes ces nouveautés n'a- 
vfiient-elles pas préparé et hâté ces raffinements 
téméraires de la pensée et de l'imagination ? 

' Minime autem dobîtabis iUos mendacii insimulare , qui 
ab eo divinas disciplinas prœ humanioribus negligentiùs cul- 
tas honoratasve fuisse affirmant, Fabron., m Fitâ Léon, Xj 
p. 183, 
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Une £(utre cause moins remarquée , ipai^ non 
moips puissante^ selon nous,, a dû atteindre Fan- 
ticjiie et sainte majesté du pontificat: les arts, plus 
que les lettres, ont réveillé, ont réhabilité les 
sciences profanes et les images de Vantiquité. 
L'école d'Athènes, peinte par Raphaël dans le 
palais du Vatican, n'est-çUe pas ^'apothéose de la 
philosophie ancienne, de cette philosophie si 
longtemps proscrite par l'Eglise? Là, reparaissent 
des noms pendant tant de siècles oubliés ou mau- 
dis : Pythagore, Socrate, Platon et Aqstote. 
Placés sur up magniBque amphithéâtre , ils sont 
occupésà instruire leurs élèves dans les dijfféren tes 
branches (les connaissances humaines. Empé- 
docle , Epicharme , Archy tas , Diogène et Archi- 
mède se livrent à des travaux divers; Apollon et 
Minerve président à leurs études. La poésie a 
aussi son apothéose ; à côté de l'école des sages, 
se prouve l'assemblée d'Apollon et des l\luses sur 
le Parnasse. Toutes ces séduQtjpns nouvelles des 
arts, ces images et ces souvenirs Relatants de Fan- 
t^quité n'ont pu assurément ^tre $ans danger 
ppur l'esprit , sans péril par les imaginations; ils 
o^^ porté au christianisme un coup moins vio- 
lent , pliais non moins funeste , que ne fit la ré- 
forme, qu'ils ont aidée; ils ont enlevé, effacé, 
sinon détruit, U SQlxibre et m^stueuse gravité 
du génie romain; ils ont amnijjtié ce que pen- 
dant si long -temp^ rEglisc avait proscrit; ils ont 
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comtneqcé et assuré le règne de l'antiquité et de 
la philosophie, qui depuis cinq siècles partage 
avec le christianisme Tempire des idées. 

Enfin , si par cette prédilection pour les arta 
et les lettres profanes , Léon X a , sans )e vo{4- 
loir, contribué à afl^iblir, dans l'esprit des peu- 
ples, la majesté sévère du christianisme , par son 
caractère même , il y a aussi porté atteinte. Pans 
la société de Politien et c^e Bernard de Bibbiena , 
Vauleur de la Calandria, Léon X avait eu non- 
seulement l'exemple d'un enthousiasme peu ré- 
fléchi pour l'antiquité, ^lais aussi 4'u^^ facilité 
d'esprit, d'une élégance mondaine qui étaient 
déjà dans son caractère* Arrivé au souverai^ 
pontiGcat, ces goûts nobles, mais quelque peu 
frivoles dans un pape, ne le quittèrent point. 
S'entourer des images et de§ souvenirs c^e l'anti- 
quité, réunir autour de lui des poètes latins et 
des poètes italiens, se plaire à leurs joules litté- 
raires, les provoquer souvent, tels étaient les 
amusements les plus doux à Léon X, e^ dans le 
plaisir qu'il trouvaif à les entendre pu à les mettre 
aux prises les uns avec les autres, il ne gardai^ 
pas toujours la dignité de sqn hqqt C£)r£^ctère.On 
retrouve avec peine, ai| qombre de ces bouffons 
de la poésie , à côté de Querno , le vieux Pogge, 
dontle ff ère a figuré dans |a conjuration desPazzi, 
et dont le père se concilia et retint par plus dé 
de dignité la faveur de Médicis et l'estime de 
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ses concitoyens. Je l'avoue : je ne le saurais ap« 
prouver non plus y quand , dans la joie que lui 
cause la découverte de \a, statue de Lucrèce, 
Léon X quitte la pourpre romaine , et ceignant 
son front de laurier, improvise des vers latins. 
Son goût pour la chasse ne parait pas non plus 
très-séanten un pontife. Ce goût en lui étaitextrê- 
menient vif; et son costume ne corrigeait pas ce 
que cette passion avait de peu convenable \ 

Il le faut donc reconnaître* : Léon X , par ses 
prodigues munificences, par l'agrément plus 
royal que pontifical de son caractère , par sa pré- 
dilection pour la littérature et les arts profanes , 
n a peut-être pas été le pontife le plus heureu- 
sement choisi dans ces temps difficiles , où Lu- 
ther venait, appuyé des princes et de l'opinion 
d'une partie de la chrétienté , entreprendre et 
consommer cette réforme, que l'Eglise avait 
pensé à faire un siècle plus tôt. Occupé de l'agran- 
dissement temporel de l'Eglise , et de gloire mon- 
daine , dit un grave historien , il n'a pas assez 
pensé aux affaires de la religion expirant en 
Germanie ^ 

Mais si la sévérité de l'histoire ecclésiastique 
peut adresser ces reproches à la mémoire de 

* Et fuit cnm atola, aed pejns »me roobetio, et quod pes- 
simum cam stîTiMibiis, sine ocreis in pedes monitiu. Dior» 
inédit, 

* Mnratori , Annal. > vol. X, p. 145. 
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Léon X f nous qui ne devons voir en lui que le 
protecteur éclairé et généreux des lettres , nouf 
n*avons que des éloges à lui donner, pour le soin 
qu il prit de relever les gymnases , les académies 
de Rome; pour les bienfaits délicats et nombreux 
qu il versa sur les savants, l'ardeur avec laquelle 
il répandit, il multiplia par les presses du Va- 
tican les chefs-d'œuvre de la littérature ancienne. 
A tous ces titres, Léon X mérite nôtre recon- 
naissance, et la gloire d'avoir attaché son nom à 
un des grands siècles de l'esprit humain \ Vai- 
nement lui voudrait-on contester cette gloire '• 
Sans doute Léon X a eu le bonheur de venir à 
propos : Cosme et Laurent deMédids , Nicolas V 
et Jules II , lui avaient admirablement préparé 
les voies h cette double grandeur des arts et des 
lettres ; mais Léon X a su recueillir et augmenter 
ce brillant héritage, pans le siècle qu'on homme 
de Léon , a dit Voltaire % le pape Léon avait-il 
tout fait ?N'y avait-il pas d'autres princes qui con- 
tribuèrent à polir et à éclairer le genre humain? 
Qîpendant le nom de Léon X a prévalu , parce 
qu'il encouragea les lettres plus qu'aucun autre. 

• ^ Tm qnœdam praecipua generis hmnani bona restitutum 
iri video. Pietatem illam rerè cbristianam , ndûltis modis col- 
lapsam ; optimas litteras, partim neglectas bactenùs ; et pu- 
Mieam ac perpetuain orbk diriatiani concordiam, pietatia 
et «radîtioni»f(^tein parenlemqoe. » Eram. EfiêU 30. 

^ nenina, Révol. d'Ital. , lib. XXI ; Ândxès , vol. I, p. 380. 

' Gorreap. général. , 1. 1, p. !fôl. 
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Du reste, par un dernier bonheur, Léon X ne 
vît pas la grandeur du péril qui menaçait le 
saint-siége, et (Jû'il eût pu sinon conjurer, du 
moins atténuer. La mort vint le surprendre âû 
milieu de tant de sjplendeurs. Il était dails le 
cours de ses prospérités; il venait de triômjpher 
de l'armée combinée , quand saisi tout à coup 
d'une légère indisposîtioii, il mourut subitement 
à sa maison de Malliânà , et sans c^u'il pût re- 
cevoir les derniers sacrements de rÉglisé; cir- 
constance qui provoqua celte épigramme que 
l'on attribua , à tort sans doute , à Sannazai: : 

Sacra sub extrema , si forte requiritis , horâ , 
Gur Léo non potait sumere : Tendiderat. 

Sa riiort fut-elle naturelle? L'idée qu'il avait 
été empoisôhné semble avoir prévalu parmi les 
historiens. Lëori X était dans sa quaràiite-sixième 
année; ii avait régné huit ans, huit rnoiâ et dix- 
neuf jours. 

Ne (Quittons point cet immortel jibntificat sans 
l'entourer d'un rayoti de cette gloire des lettres 
iet des arts qu'il a où ressuscitée ou augmentée, 
et qui couvre et ^efface quelques ombres qui s'y 
peuvent mêler. IN'ôublions pas d'ailleurs que le 
paganisme des arts et de la littérature n'avait 
jamais péri dans Rome; et si les fêtes pompeuses , 
si les xïidgmficences profanes du pinceau, de Ra- 
phaël et du ciseau de Michel-Ange nous, blesseht^ 
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rappelons-nous que les vives imaginations de 
l'Italie, ne se saisissent pas comme lesfioîdes na- 
tures du nord. En Italie, le ciel même ajjpelle les 
lêtes, et forme avec les âplendeurâ de l'art une 
naturelle harmonie. L'idée y vit jpar le signe , 
loin de s'en altérer. Si Luther s'en est indigné, 
Érasme en a été ému, et ce charme a sans doute 
captivé et retenti sa pensée maoctle. Reconnais* 
sons enfin que si Léon, qui avait dans le cœur le 
sang des Médicis, se laissa trop éblouir par cette 
beauté païenne de la forme et des arts , il eut 
cependant toujours la gravité, dôucé il est vrai, 
mais digne d'un pontife ; que tolérant en même 
temps qu'habile , il retint dans le sein de l'Église 
des hommes qui, avec moins de ménagements, 
eussent pu s'en détacher, Reuchlin et Erasme. 
Quand Reuchlin, condamné à Paris et à Cologne 
pour son Apologie, se réfugia à Rome ^ les der- 
nières libéralités de Léon X ne lui manquèrent 
point. Léon X poussait l'esprit humain et le 
christianisme dans des voies nouvelles, où son 
malheur et celui du quinzième siècle, a été de ne 
les pouvoir plus longtemps guider. L'art et les 
penséesantiques, après un long divorce, se retrou- 
vaient et se reconnaissaient; si cette première 
entrevue eut quelque peu de trouble, le temps 
l'eût calmée et rassise. Il était impossible qu'en 
présence de la triste nudité de la réforme, la 
pensée allemande elle-même ^ froide d'abord, 
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mais mystique y ne fût pas revenue aux merveilles 
de Fart chrétien, mêlées aux inspirations de l'an* 
tiquité et aux magnificences de sa littérature. 
Mais Léon X mourut , laissant son siècle dans 
Tivresse et le danger des merveilles qu'il avait 
ou évoquées ou créées ; et la politique des princes 
acheva, à leur profit, contre Rome , le duel dans 
lequel Luther n'était que le second , et où la 
pensée ne se révolta avec tant de hardiesse contre 
Tautorité spirituelle de la papauté, que pour in- 
voquer et subir le joug , plus pesant et moins 
noble , de la protection temporelle des rois. 
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CHAPITRE n. 



Adrien VI. *— Son dédain pour rantiqaité. — Clément YII. 
-—Coup d'œil sur les réToludons de Florence.— Cosme I*'. 
— Yaleriano. — Lilio Giraldi. 



Les lettres furent frappées du même coup que 
Lëon X. Adrien YI, son successeur, né h 
Utrechty Adrien, précepteur de Charles-Quint, au 
nom duquel il gouvernait TEspagne, ne semblait 
guère destiné à les consoler de la perte d*un Mé- 
dicis. Pape flamand, étranger aux arts et à toute 
science autre que la science théologique , il 
n'avait pas de sympathie pour la littérature pro- 
fane. On lui lit des lettres latines, écrites avec 
élégance : « Lettres de poëte ', » dit-il . On lui mon- 
tre, au Bel védère, le Laocoon retrouvé sous Léon X. 
« Ce sont , )) s'écrie-t-il , le regardant à peine , a les 
idoles des anciens', » — «Je crains , » disait Giro- 
lamo Negri, pieux augustin, qui écrivit avec beau- 
coup de force et de zèle contre Luther , « je crains 
qu'il ne fasse ce que fit, assure-t-on, Saint Grégoire, 
et que de toutes ces statues, témoignages vivants 
de la gloire et de la grandeur romaines , il ne 

^ Sunt litterœ unîus poetœ. 
' Sunt idola antiquorum, 

TOME II. 2 
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fasse de la chaux pour la basilique de Saint- 
Pierre '. » Tousies livres, à ^exception des livres 
saints , n'étaient à ses yeux que vanités profanes. 
Adrien, on le voit, fut le contraste de Léon X : 
pape austère, dédaigneux du faste, ami de la 
retraite, instruit des traditions romaines et les 
pratiquant, de mœurs rigides et bienfaisantes, si 
les savants pouvaient craindre de ne point trou- 
ver en lui les faveurs de Léon X, le catholicisme 
devait en concevoir de meilleures espérances. 
Peut-être s'était-il prononcé, avec plus de fran- 
/cjii^e que de prudence, dans le dessein qu'il avait 
de ne point suivre, en tout du moins, les voies 
de son prédécesseur; et cela même l'a fait juger 
moins tolérant qu'il n'était. Adrien, en eflfet, ne 

rompitpasd'abordetbrusquementtoutcommerce 
avec les savants. II avait connu Erasme à Lou- 
vain; son premier souvenir fut pour lui. Je pense 
donc que dans le mauvais renom que lui ont fait 
quelques biographes, ses contemporains, il entrait 
plus de crainte des dispositions qu'on lui suppo- 
sait, que l'on ne voit de preuves mêmes de son 
intolérance; mais fondées ou non , le court pon- 
tificat d'Adrien , qui ne fit que s'asseoir dans la 
chaire de Saint-Pierre, les trompa ces craintes. 
Un Médicis lui succéda : les lettres en devaient , 
ce semble , mieux attendre. 

1 Tiraboschi, t. VU, lib. I, p. 11. 
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Julien lie Médicis^le frère de Laurent , Julien 
assassiné dans la conjuration des Pazzi, avait 
laissé un fils naturel. D abord chevalier de Saint* 
Jean de Jérusalem » ce fils était alors le cardinal 
Jules. De bonne heure et de tout temps , Jules 
s'était attaché à la fortune de Léon X, son 
cousin. Léon l'avait revêtu de la pourpre, et 
l'avait entouré du double éclat attaché au nom 
des Médicis, et aux plu^ hautes dignités de 
l'Église. A la mort de Léon X , on crut que Jules 
lui succéderait. Cette prévision ne fut qu'ajour- 
née, et Jules s'assit, à l'âge de quarante-cinq 
ans, dans la chaire de Saint-Pierre : ce fut Clé- 
ment VII. A peiné monté sur le trône pontifical, 
il lança une bulle contre Henri VIII; bulle im- 
prudente, et qui fit perdre l'Angleterre au saint- 
siége. Une politique ambitieuse le lia avec 
François I"; et bientôt assiégé dans le château 
Saint-Ange avec les cardinaux, il put de là con- 
templer le pillage auquel se livrèrent les soldats 
de Charles de Bourbon , en 1 52^ , pillage affreux 
et si funeste aux lettres. Alors l'Académie ro- 
maine vit ses membres dispersés; la bibliothèque 
du Vatican , enrichie des magnificences de Léon X, 
fut ravagée; les livres et les manuscrits, égarés 
ou détruits. Échappé au danger et à la captivité 
par une capitulation onéreuse , qu'il ne remplit 
pas. Clément VII ne fut pas dans la suite plus 
sage; heureux seulement dans un projet qui fuc 
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dans la suite si funeste h la France, le mariage 
de sa nièce Catherine de Médicis^ avec le prince 
Henri , second fils de François I*". 

Occupé ainsi à la guerre et à la politique, 
Clément VII ne tint point, pour les arts et pour 
les lettres, ce que son nom promettait; Toute- 
fois il ne fut pas entièrement infidèle au génie 
des'Médicis; nous l'avons vu rappeler Sadolet à 
sa cour; il rechercha Érasme, comme lavait 
fait Léon X; pendant les premières années de 
son pontificat, l'Académie romaine reprit tout 
son éclat et Taimable gaieté de ses réunions. 
Aussitôt après son élection ,^ il fit reporter de 
Rome à Florence les restes de la bibliothèque 
des Médicis, que Léon X avait rachetée des 
moines de Saint-Marc; et, dans la suite, il or- 
donna que cette bibliothèque resterait désormais 
à Florence, faisant ainsi comme une propriété 
publique de ce qui avait été jusque-là Théritage 
des Médicis. Pour mieux assurer ces richesses 
littéraires à Florence, il chargea Michel- Ange 
de faire les dessins d'un magnifique édifice, qui 
leur devait servir de sanctuaire : prévoyance 
généreuse qu'un autre Médicis réalisera, mais dont 
la pensée première appartient à Clément YIL Le 
pontificat de Clément Yll recueillit en outre une 
partiede ce qu'avait semé Léon X; déjà nous avons 
vu plusieurs poètes dédier à Clément VU des 
œuvres commencées sooarinspiration deLép.n]^ ; 
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mous aurons eocore à ùAre connattre des noms et 
des ouvrages célèbres, qui plus tard achevés 
furent également entrepris sous Jean de Médicis. 
Clément VU continue donc, jusqu'à un certain 
point, Léon X. Mais avant de suivre ces tradi- 
tions littéraires, il n est pas inutile peut-être de 
jeter un moment les yeux sur Florence, sur les 
changements politiques qui y surviennent, et sur 
les fortunes diverses des Médicis, étroitement 
liées à ces vicissitudes. 

Quand, après la chute de Savonarole et la re- 
traite des Français, Léon X rentra dans Florence 
pour y rétablir sa famille, dont il était le chef, il 
y laissa, pour gouverner en son nom et sous ses 
ordres, Julien de Médicis, son plus jeune frère, 
qui fut ensuite remplacé par Laurent, neveu de 
Léon X, et fils de Pierre, le frère aioé de Ldon X. 
Julien vécut à Rome, où il protégea noblement 
les arts : il mourut, à trente-sept ans, en i5i6. 
Son tombeau, à Florence, est une des merveilles 
du ciseau de Michel-Ange. A favénement de 
Clément YII, Laurent n'était plus; et de la 
branche des Médicis, issue deCosme et de Lau- 
rent le Magnifique, il ne restait que deux reje- 
tons, Hippolyte, fils naturel de Julien, le troi- 
sième des fils de Laurent le Magnifique; et 
Alexandre, bâtard, disait-on, du jeune Laurent, 
fils de Pierre de Médicis^ et d'une esclave afri- 
caixie. Ce lîit sur Alexandre quq se portèrent 
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toutes les complaisances de Qéttient YII; 
ce fut lui qu'il donna pdur chef à Florence,' 
D'Hippoly te , il fit un cardinal ; cardinal qui y 
par sa munificence et son amour pour les 
lettres, soutenait dignement le nom des Mé^ 
dicis. Poëte distingué, il a traduit en vers libres 
italiens le second livre de l'Enéide, et sa traduc- 
tion s'est conservée, même après celle d'Annibal 
Caro. Alexandre qui craignait s^s talent», et 
peut-être son ambition, le fit assassiner. 

Fatigués d'un pouvoir qiii ne s'exerçait que 
par délégation , et avec tous les caprices du des^ 
potisnîe, par des cardinaux, ^sous le nom d'un 
pape, les Florentins profitèrent du pillage de 
Rome et dé la captivité de Clément VII, pour 
ressaisir leur liberté. Les Médicis furent chassés, 
et le gouvernement populaire encore une fois ré- 
tabli. Clément VII s'en vengea; il maria Alexan- 
dre à une fille naturelle de Charles- Quint, 
Marguerite d'Autriche. Les armes de l'empereur 
ramenèrent les Médicis dans Florence, qui perdit 
l'ombre de liberté qu'elle avait jusque-là con- 
servée. Le pouvoir des Médicis, pouvoir jusque- 
là toléré plutôt que reconnu , devint une souve-*- 
raineté. Un décret de l'empereur déclare cbe& 
de la république Alexandre de Médicis, sesfik^ 
ses descendants, et à leur défaut , quelqu'un de 
la maison des Médicis. Deux ans après, Gl^«- 
ment VU fit décréter l'aboUliofi de lit M%flw»urie 



de Florence , et la création de dac de la répu-« 
blique , pour Alexandre et ses descendants. 
Alexandre abusa de son pouvoir , et bientôt le 
perdit avec la vie. 

Cosme» Je fondateur de la maison des Médicis, 
avait un frère, Laurent; Laurent fut la souche 
d'une seconde branche, héritière d'une grande 
fortune , mais écartée des dignités par la jalousie 
ou la prudence de la branche aînée. Cette se* 
conde branche avait nourri contre les descen-* 
dants de Cosme une haine héréditaire. Au mo- 
ment où nous sommes arrivés de l'histoire de 
Florence^ et quand la branche de Cosme , qui 
n'avait plus de rejeton légitime, se prolongeait| 
Ou plutôt s'éteignait dans des héritiers qui pou-» 
vaient passer pour des usurparteurs, un descen- 
dant de la seconde branche, Lorenzino, entreprit 
de venger tout ensemble et la longue injuredeses 
ancêtres^ et ses propres humiliations, et la liberté 
de Florence. Il paraît que jeune encore , Loren- 
zino préludait d'une façon fort singulière à aeê 
desseins futurs : il s'amusait à mutiler^ à abattre 
dans Rome des statues anciennes, et à décapiter 
Fimage de& tyrans ! 

Invisuol ferro Laiirens dùm percntié hostetn 
Quod prenterét {mtrke Hbera colla siiêB : 

Te tte hic nunQ, inquit, patiar qui ferre tyrannod 
Vix olim Romao marmoreos potui ^ ? 

* ipigrammë d»XoIza , rapportée par tarcfii. 
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Lorenzino attentif à son dessein, feignit les vices 
d'Alexandre pour gagner sa confiance, et Tassas- 
sina dans un rendez-vous, où il lui avait promis 
le plaisir. Après ce meurtre, Lorenzino fut obligé 
de s'enfuir à Venise , où, douze ans après , il fut 
assassiné par deux soldats florentins , qui vou- 
laient , disaient»ils , venger la mort du duc 
Alexandre, mais qui, probablement, prévenaient 
les craintes qu'inspirait Lorenzino à un cousin 
auquel il avait, par un crime, aplani le chemin 
au souverain pouvoir. 

Alexandre mort, Florence cependant n'avait 
.point recouvré sa liberté. Soit crainte de l'em- 
pereur, soit qu'elle se sentit désormais incapable 
de liberté, Florence remit entre les mains d'un 
jeune homme de dix-huit ans, la même autorité 
dont avait joui Alexandre. 

Jean de Médicis , célèbre capitaine de ce siècle, 
issu au même degré que Lorenzino de la seconde 
branche, des Médicis, était mort à vingt-huit 
ans, des suites d'une blessure; mais il avait 
laissé un fils, appelé Cosme. Malgré sa jeunesse, 
Gosme réunit les suffrages d'un parti puissant, 
et vit son élection appuyée par les armes de 
Charles-Quint. Deux ans après, il prit le titre 
de duc de Florence , qu'il changea , vers la fin 
de sa vie, en iSGg, en celui de grand-duc. 

Gosme fut digne du nom qu'il portait. Son 
règne, qui fat jbpgi est ttXfe des époqiies le^pUis 
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brillantes de lliistoire des lettres ^ et surtout des 
beaux-arts. Ainsi le rôle des Médicis, comme 
protecteurs des lettres , n'est point fini encore. 
Cosme et Laurent, Léon X et GlémebtVII 
n'ont point épuisé tout ce qu'il j avait dans 
cette famille de noble intelligence , de goût 
éclairé , de généreuses et magnifiques inclinations 
pour les lettres. Cosme réalisa la pensée qu'avait 
conçue Clément YII de placer , dans un monu- 
ment digne d'elle , la bibliothèque des Médicis. 
Les dessins tracés par Michel* Ange , furent re- 
pris et continués par un de ses disciples chéris, 
par Georges Yasari. Cosme ne se contenta pas 
d'assurer ces richesses littéraires contre les vicis- 
situdes , auxquelles tant de fois elles avaient été 
exposées. Il accrut considérablement le nombre 
des exemplaires; il achetait à tout prix ceux 
qu'il pouvait découvrir en Italie, et en faisait 
venir d'autres à grands frais des pays les plus 
éloignés. Il fit plus ; il permit à tous les gens de 
lettres de consulter les manuscrits, de s'en servir 
pour coUationner et corriger les éditions des au- 
teurs anciens ; et les excita , par ses encourage- 
ments, à publier ceux qui étaient encore inédits. 
Ainsi le sang des Médicis a pu se déplacer, sans 
que le privilège de protéger le beau, s'altérât en 
eux. 

Mais revenons maintenant sur nos pas ; nous 
sommes encore soua Gâmnt YQ» 



Sôus Clément Vil, nous trouvons Valeridno. 
Pierre Valeriano Bolzani, naquit à Bellune, 
en î477» d'une famille pauvje. Un de ses maî- 
tres changea son nom de Pietro en celui de 
Pierio, lui donnant ainsi pour patron, les muse» 
ou piérides. Valeriaiio fit à Padoue ses études de 
philosophie. En i Sog , il se trouvait à Venise. 

Nous le voyons ensuite à Rome où Ife cardinal 
Jean de Médicis,dont son père avaitétéptécep- 
teur, l'accueillit en 1 5 1 2. Devenu pape^ il l'admit 
à sa cour, et lui confia l'éducation de ses deux ne- 
veux, Hippolyte et Alexandre; éducation qu'il 
continua sous Clément VU, qui lé nomma p^o* 
fesseur d'éloquence dans le collège romain, pro- 
notaire apostolique, en fit son camérier secret, 
et lui donna de plus un riche canonicat à Bel* 
luno, Valeriano «uîvit k fortune des Médids ; 
avec eux il quitta Home et y rentra. Après d'au- 
tres vicissitudes, il se retira à Padoue, sa patrie, 
et y mourut en 1 558 , à l'âge de quatre-vingt- 
trois ans. 

Lilîo Giraldi ttaquit à Ferrare en 1 489 j 
élève de Baptiste Guariuo, il alla^ ses études 
finies, à Naples, où il se lia avec Pontanas ; 
quelque temps après il reprit le chemin de la 
Lombardie. En i5o7, ^^^^ ^® voyons k Milant^ 
où il étudie la langue grecque, sous Demetrius 
Ghâlcondyles. Il viût à ficone, sous te pontificat 
de Léon X, et oblitit lé» immM grâce» de ce 
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pape» ainsi que d'Adrien YL Clément YII lui 
continua sa faveur : il le.oomma notaire aposto^ 
lique. Plus tard il se retira à la Mirandole , sous 
la protection de François Pico. Compris dans le 
malheur de ce prince , il échappa avec peine il 
un sort cruel ; la cour de Ferrare lui offrît un 
asile. Protégé par la duchesse Renée de France , 
il y paouruty en i55:a. 

Ses ouvrages sont : « Historia de diis gen-^ 
tîum XYII syntagmatibus distincta. » Dialogues 
sur lespoëtes anciens. 

Mais ces noms s'effacent devant un nom im- 
mortel, le nom de Machiavel. 
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CHAPITRE in. 

Machiavel. *- Ses Étades sur Pantiquité. **" Disoourssur Tite- 
Lire.— Alachiavel et Montesquieu. 

Quand les Médicis revinrent dans Florence , 
ramenés par les armes de Charles-Quint , leur 
pouvoir n'y fut pas tranquille. Une conjuration, 
promptement déjouée, il est vrai, se forma contre 
eux. Au nombre de cçux que l'on soupçonnait 
d'en être les auteurs ou les complices, et qui fu- 
rent appliqués à la torture, se trouvait un homme, 
à qui les tortures , soit innocence^ soit force 
d'àme, ne purent rien arracher : cet homme , 
c'était Machiavel. 

Nicolas Machiavel naquit à Florence , le 9 mai 
1469 : son père, Bernard Machiavel, était ju- 
risconsulte; sa mère , Bartholomée Nelli, d'un 
esprit cultivé, aimait la poésie, et était elle- 
même poète. A treize ans , privé de son père , 
ce fut sous la tutelle de sa mère, que Machiavel 
acheva ses études. Placé auprès du savant Marcel 
Virgile, qui fut son maître peut-être, et qui oc- 
cupait un des premiers emplois de la chancellerie 
d'état, Machiavel s'initia aux affaires ; et quatre ans 
après, il obtint sur quatre concurrents, une 
chaîne de chancelier de la seconde chancellerie , 
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et fut dès le mois suivant , nommé secrétaire du 
conseil des Dix. Ses talents et sa capacité lui 
valurent^ bien que jeune encore, des légatioi» 
nombreuses et importantes. En iSoo, après la 
levée du si^e de Pise , il fut envoyé à la cour 
de France; en i5o2, auprès de César Borgia; 
ambassade où Machiavel réussit mieux que dans 
la première , mais qui fit plus d'honneur à ses 
talents qu'à son caractère; auprès de Borgia , 
Machiavel put faire l'apprentissage de cette po- 
litique , qu'il devait peindre dans le Prince. 

Après la mort d'Alexandre VI, et de Pie III, 
son successeur de quelques jours , Machiavel fut 
envoyé à Rome, pour veiller, sous la conduite 
du cardinal Soderini , aux intérêts de la répu- 
blique . Je ne le suivrai point dans ses autres lé- 
gations, en France, au mois de janvier i5o4 et 
en i5io; en i5o6, à Rome; en 1607, auprès de 
l'empereur Maximilien ; légations où il ne parut 
qu'avec son titre ordinaire de secrétaire de la ré* 
publique, et comme chargé du second rôle , 
car il était pauvre; mais où par son habileté, par 
ses talents, il se plaça toujours au premier rang. 

Une révolution dans Florence , y ramena les 
Médicis. Machiavel eut beaucoup à en souffrir. 
Après quatorze ans de services rendus à la patrie, 
il fut d'abord destitué de son emploi, et ensuite 
confiné pour un an dans l'étendue du territoire 
de la république , avec défense de mettre le pied 
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dans le pakis de la seigneurie ; compromis bieu*- 
tôt dans la conjuration, dont nous avons parlé, 
ou du moins soupçonné, il fut appliqué à la tor^ 
ture, et souffrit, ainsi quil le dit lui-même, 
tout ce que Ton peut souffrir sans perdre la vie; 
plus tard il fut compris dans l'amnistie générale, 
par laquelle Léon X inaugura son pontificat. 
Rendu à la liberté, Machiavel n'en fut pas plus 
heureux. Il était sorti pauvre des charges publi- 
ques : il éhercha donc , dans la retraite et dans 
Tétude , des consolations et un aliment à l'activité 
de son esprit. Dans son .modeste patrimoine, était 
une maison de campagne appelée la Strada, sur le 
chemin de Florence à Rome; ce fut là sa retraite. 
Chasser, surveiller des coupes de bois, ou 
d'autres travaux champêtres ; lire en se prome- 
nant , causer , jouer dans une auberge voisine , 
disputer à haute voix avec l'hôte , avec un bou- 
cher, un meunier, sur un mot, sur un coup, 
sur un rien, telles étaient, pendant le jour, les 
occupations de Machiavel. Le soir, c'était un 
autre homme. Retiré dans son cabinet avec ses 
livres , il lisait et méditait les anciens : il rêvait 

r 

le Prince. Ecoutons-le lui-même nous racontant 
cette métamorphose ' ; a Le soir venu , je me retire 
à la maison, j'entre dans mon cabinet; je me 
dépouille, à la porte, de cet habit villageois cou- 

^ Lettre k Giovanni Femaeeia^ opère, t« V, p. 467. 



v«rt d'ordure ei de boi» , je meta des habite dje 
-ville çt de cour , et vêtu convenableraept j'entre 
d^ns les cours antiques de ces hommes de lan-r 
tiquité. Reçu d'eux avec bienveillance ^ je me 
f çp^i^ d^ cette nouixiture, qui seule me convicAt 
et pour laquelle je suis né. Je ne rougis donp 
pgint de m'entretenir avec eux , et de les inter- 
roger sur les laciotif^ de leurs actions* Us ont asse? 
de bopté pour me répondre^ et pendant quatre 
heures de ten^p^i je n'éprouve aucun ennui, 
j'oublie toutes mes peines, je ne crains ni la 
pauvreté ni la mort. Je me transporte tout entier 
au milieu d'euj^ , et comme Dante a fort bien 
dit, qu'on n acquiert de*science qu'en retenant 
ce quon a entendu, j ai noté et mis à part les 
fruits que j'ai pu tirer de leur conversation '. d 

Ces six années de solitude , furent six années 
fécondes pour son génie. Outre le Prince^ il écrivit 
la Mandragore et san$ doute aussi la Clitie ; 
c'étaient là se$ distractions à de graves travaux. 

Des changements survinrent dans le gouver- 
nement ^e Florence I qui tirèrent up peu Ma- 
chiavel de cette obscurité solitaire. Laurent était 
mort; Léon X l'avait remplacé , dans l'adminis- 
tration de la répqblique, par le cardinal Jules de 
Médicis. Incertain de la forme définitive qu'il 
(IpuAçr^it p^ gçuyef njewpnt de Flprencp, Léon X, 

^ Lettre k Fraaoeaco Y^Uoci , 10 déoembre lôjB. 
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qui déjà une fois , en i5i49 l'avait fiiit consulter , 
se rappela Machiavel, sa capacité « sa parfiûte con^^ 
naissance des affîiires et des intérêts de sa patrie. 
Mais Léon X goûta peu le conseil que lui 
donna lancien secrétaire de Florence, qui sana 
demander ouvertement pour . elle , le rétablis* 
sèment de la liberté, en laissait voir le regret 
etTespérance '. A Florence, les choses restèrent 
donc sur le même pied, et Machiavel sans emploi. 

£n i52i, le cardinal Jules lui fit donner par 
les magistrats de Florence une mission d'un genre 
.singulier; et plus tard, vers iSsa, il le char- 
gea d'écrire l'histoire de Florence, dont en 1524» 
il^ avait terminé la première partie , divisée en 
huit livres. Le cardinal Jules était alors le pape 
Clément YII. Machiavel lui alla présenter son 
ouvrage; il n'en reçut qu'une faible récompense ; 
ce qui le détermina sans doute à ne le point con- 
tinuer , quoiqu'il en eût eu le dessein. 

Machiavel était occupé à une nouvelle négo-« 
dation , quand il reçut l'annonce d'une révolu- 
tion qui venait d'éclater à Florence ; révolution 
dont nous avons déjà esquissé quelques traits. 
Hippolyte de Médicis, un enfant de douze ans^ 
que Clément \II avait mis, en iSsS, à la tête de 
la république , sous la conduite de trois cardi- 
naux , en fut chassé lui et ses trois tuteurs. Le 

» Rosco^, Yie de Léon X, t. ffl, p. 414, 
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gouvernement fui, le i!i mai, rétabli sur le pied 
où il était avant la révolution de 1 5 1 2 • Machiavel , 
dws sa prudence , ne se prononça point sur ce 
dbiangement qui devait lui plaire cependant; 
mais il se hâta de reparaître à Florence : à son 
retour, il trouva les esprits prévenus contre lui. Le 
souvenir de ce qu'il avait souffert pour la liberté 
ne pat prévaloir, aux yeux de ceux qui se croyaient 
les seuls libérateurs de la patrie, contre ce peu de 
faveur, disons mieux, de tolérance qui! avait 
trouvée auprès des Médicis. 

Blessé de cette ingratitude, plus que ne l'au- 
rait dû être un homme qui avait vécu au sein 
des révolutions et les avait méditées , Machiavel 
en tomba malade, et mourut deux jours après , 
le 22 juin 1627. 

Nous avons indiqué les principaux ouvrages 
qui avaient remjdi la retraite ou la carrière po- 
litique de Machiavel; le Prince , l'histoire de Flo- 
rence, des comédies, la Mandragore et la Clitie; 
il y faut joindre son Tableau de l'Allemagne et 
son Tableau de la France , qui furent le fruit de 
se8 voyages diplomatiques en ces deux pays. 
HL'examen de ces ouvrages, si importants qu'ils 
soient , sortirait du cadre où nous devons nous 
renfermer* Nous ne voulons et ne devons ici 
considérer Maehîavel que dans ses rapports avec 
l'étude de l'antiquité, et en particulier avec la 
littérature latine* 

TOME II. 3 
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L'académie platonîeienne fandée par Goiwf 
TAnciën , favorisée par Laurent le MagaiSqm 
qui Tavait entourée d'ua vîf éckt, V^c^id^mie 
platonicienne avait partagé les viciasitodos d?^ 
Médicîs. Dispersée et languissante, elk) tctiuv^ 
un. généreux protecteur dans Bernardo Ruccellaïi 
qui la recueillit dans son palais et dan$ ses i>eiè^n 
jardins* Les fils de Bernardo héritèreol; de sou 
goût pour les sciences et de sa oiunificencb. Leur 
maison devint le centre d'une neuvelle aqadénoie 
platonicienne, où se rassemblèrent tous Ifes jeur 
nés Florentins animés des mêmes goûts et litres 
aux mêmes études. Là brillaient , entre autres 
hommes distingués, Francesco Yettori et le 
poëte Alamanni» Le jeune Gosme RuccpUai^ 
que la mort prématurée de son père avait fait le 
patron de cette académie philosophique» bien 
que d'une santé faible et infirme, était l'âme de 
ses réunions» Ne pouvant marcher , il se Êiisaiit 
traîner en brouette^ ou porter en litière dai^s ces 
jardins » où la liberté n'était pas moins que les 
lettres le sujet d^s plus nobles entretiens. 

L'expérience de Machiavel , ses grands talent», 
ses opinions républicaines le désignaient à leur 
choix; ils l'y appelèrent donc. L'anâenne Rome 
et ses historietis, ai^^t habitud de^ étiidas de 
Machiavel » Tétairat Bu»ii de ses cdpver«9tipn9f 
Ces jeunes gens Tfiimaient tt l'écoutsnent wmnM3 
un maître. Deux d'entre eux, ELucceliaK et Buon* 
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i!e)Hî5hti'; tidiH et déticats » întîmenieat udIb i 
MàthiÉiféli avdient su lui faire accepter, dans aa 
mailyaisâ foirtuoe, des secours en échange de sel 
lecoDd.'Des le^nd de Maxshiavel sur les historiens 
de'^Aotïiel un tel eomnventôire ne devait paé 
périr. Biiondeâmonti ^t Ruccellaï engagèrent 
donc jVfockiaTel à necu^iUir , à mettre en ordre 
ses éloquentes réfliexîoos 9 et les explications qu'il 
leur a vfliit données. Ces déreloppements de vive 
vdîx f c^ improvif ations de la science , sont de- 
ventis les discours sur Tite^Lite^ 

H ous ttVons'Yu quel avait été^ dans le quator^ 
zlètne sièele 9 Tenthoiisiasaie pour l'antiquité ; 
comment déjà plus ardent qu'éclairé 9 ne pouvant 
edcore ^élever jusqu'au génie politique de Rome ^ 
il s'était' pris aut images matérielles de sa gran« 
deur 9 et âTait cherché à refaire la Rome exté- 
rieure» eu attendant que l'autre Rome 9 celle qui 
él^ eadiée dpas h littérature 9 pût se dévoiler 
aux regards. Ainsi Biondo Flavio; ainsi An<- 
ifitts dé Vtterbe , ainsi Pomponius Lsetus 9 ainsi. 
ufl RncceHfl! âiveient oherdié tbur à tour à re** 
lever les rtnfaes de Rbme 9 à retrouver son en- 
ceinte» ses temples» ses places publiques; à rei*» 
stascHér to dn root la Roiiiè matérielle. Yoicî 
une (àdie pltis élevée » entreprise et exécutée par 
Machfttel. Retrouver dansles historiens de Rome 
son Ttéûx génie» la cftuse de sa grandeur con* 
stante m de)K)rs; desb liberté ad dedans; justifier 
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la fortuite des Romains , et, ptédécesséùt^dè Bte^ 
suet, de Montesquieu et de GibboVi, mettre à hù 
les ressorts secrets et rhàbîleté profotidedecettè 
discipline militaire et civile, qui a fini par dônnéi* 
l'univers à un peuple dont Tofigine fût si petite s 
voilà une restauration du passé plus difficile que 
toutes les autres; Machiavel pourtant va noUsy 
ftiire assister dans ses Discours sur Tîtë^Lîve. ' 

Le commentaire de Machiavel ne porte que 
sur la première décade dfe Tîte-Lîve. Dans le 
premier livre, Machiavel examine la condtrHe 
et les institutions des Romains dans Tintérieur 
de la cité; dans le second, il considère ce qu'ils 
firent au dehors pour l'accroissement de leur 
empire; et dans le troisième, descendant dés 
maximes générales aux exemple^ particuliers, 
et des exemples particuliers remontant aux ap« 
plications générales, il considère tes actions de 
quelques Romains en particulier : la feinte dé- 
mence de Brutus, l'onti^âge feit à Lucrèce, étc; 
cherchant en quoi ces actions contribuèfeût à 
la grandeur de Rome , et les résultats qu'élleift 
eurent pour la prospérité de FÉtat. Kouvràgé ée 
Machiavel n'est point une théorie su fia fôf tunet!è 
Rome; il suit Tîte-Li ve pas h pas, n^ theifcbàitt 
point des phrases à l'appui de ses conjecttirefs,mafS 
tirant des faits, des réflexions profondes, dte ràfp^ 
prochements inattendus. H trouve bàtUréHeteleîrt 
dans Tité*«Lîvé les fontiul^ 'de' ses "principeëL 



£bl)<il9.àrafBâBir dons la . narration de oet historien 
I99 év.âi«m9nt3 impOTtanls , leurs causes, et leurs 
iç^tSi«il^ne>les.pbe point violemment à un sys* 
t^me, maïs il en troi^e la facile et profonde 
appUfiabon dans les spectacles mêmes dont il 
a été témoin. Aunlessua des fausses théories , il 
n^ftdopte pas cependant sans examen les opinions 
reçues;. il sait trouver et montrer la grandeur 
d«^ Brade, là. on des regards moins pénétrants 
n auraient, vu qiie les causes de sa ruine ; il 
fait voir comment les querelles entre le sénat et 
le peuple, ont été la première cause de la liberté 
de ilom^ Il établit une distinction, importante 
entre le dictat^r et les décemvirs, et montre 
pi»U](<{iioi l'un était utile, les autres dangereux; il 
fait rassortir la politique de Rome envers les 
pi^p)^. qui y se croyant ses alliés , Taidèrent à 
subjugHisr les autres peuples, et se trouvèrent eux- 
m toes subjugués ; reconnaissant d'ailleurs que les 
r^ubliques éQiient plus fidèles à leurs alliances, 
gijie les HMjo^rchios* Mais quelque puissantes 
,^^nt été fouria prospérité de Rome, la sagesse 
lie ses institutions et la lutte harmonieuse de ses 
|i9njvpnn»i il y a un .principe plus élevé qui 
a f^bû. 1^ grandeur : la religion. Machiavel 
a .ViU .jet a ^igpalé dans cinq chapitres cette in- 
iluçocf. profonde. S'il a saisi la discipline 
diâle et religieuse do Rome au dedans, il n'a 
P4^ mow bî$a pénétré sa pol^iqite au 4ehors ^ 
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ne pdint attaqtier detnt {)aiple8 à k 6m, sMb 
faire servir la conquâte de Ttin à conqoérâr ïbu* 
tre, tel a été le âecret des victoires ronaiiieÉ -et 
de la soumissioti de l'uniters* 

Cette vue de la fortune rotnaifie est déjà w^ez 
intéressante; mais si Ton soîige tju^elle* s'anime 
continuellement d'applications directes et cen*- 
temporaines; que Machiavel lit Tile^Lire, ta 
pensée fiiée sur Florence , on sentira faoilemeï^ 
tout ce que cette préoccupation intime m coa* 
tinue ajoute de vie et de force à ob tié profend 
commentaire, où se montre quelquefois rélèirè 
de César Borgia , Fauteur du Prince, bien qu'ici 
les doctrines se trouvent quelquefois adoucies. 
Machiavel en efiet y établit en thèse générale , 
que sans la ruse on ne s'élève jatnais dkme basëe 
h une haute fortune ; et la rqse lui semble d'au-» 
tant moins blâmable qu'elle est plus couverte; 
présentant quelquefois l'amour de la gloire 
comme principe , mais sefbndaM lé plus souvent 
. sur la nécessité de la ruse et du despotisme^ 
qu'il excuse et autorise par la méchanceté des 
sujets, qu'il croit innée* Dans les diseeur^ste 
Tite-Live, ainsi que ^ans l^PHtice, le KJkspiMiatkw 
et la liberté peuvent également trou v^r des leçons 
et des apologies : « instrumenta regni. » 

Les contradictions dans les ouvrages àê Ma- 
chiavel s'expliquent âssé£ parlesmécoiliptesdetfft 
vie ; les maxime^répUblioaiiiÉsne pouvme&f bBatvh 
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CMifi piiit» auxtlMéicisy et lés prindpes de 
ê tè^olàÊSBàei vs^x dloyem de Florence. Bisons^le : 
lu kmà 4e0 ouvn^es de- &lacluii?el et dans son 
àmef quelque chose mwque : une convictioo; 
ém-mnàmpotànaàe^ ou foi à la liberté; voilà pour- 
e|iMH Ton ne sait eooore si le Prince est le Ma«> 
nnel ée la tyrannie » ou sqn contre*poison , et si , 
Miéose dans les discours sur Tite-Live, Machiavel 
applaudit en définitive à cette politique de ruse^ 
qu'il 8eni|>le en quelques endroits flétrir. Quand 
fTacite^ peintre profond aussi de la tyrannie me 
la retrace) je n'hésite pas sur la pensée de Fhis- 
torifn; pourquoi faut-il qu'après avoir lu Ma- 
ehiavcil» je ne sache encore , pon plus que les 
Fletentîns, si je dois voir en lui un partisan 
des Médicisy ou un ami de la liberté? A quoi 
donD altrièKier ces flkeheuses obscurités? à Tesprit, 
Ou il Véme <le Machiavel? A son esprit , je crois'^ 
Ferme eolui, nous Tavons vu> Viorne était forte; 
maisd^ssez bonne heure placé à mauvaise école, 
k réeole de Borgia , Macktavel a pu prendre la 
fittepoor le génie, el.par une faiblesse doii^ les 
plus gfMds e^ita ne sopi pas exempts , excuser , 
adorer dans le suqcèa Ws perfidies mêmes qui 
devraient le fléirip» Ainsi il ii'a aucun scrupule 
sur cette violMoe et cette ruse de la conquête 
iOmaine; il ne lui vient jamais à l'esprit de se 
deitiandfs?». si la justice n'eût pas aussi bien que la 
pe»ftÉÎ0faî(4a prospérité de Rome : déplorable 
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jusdfialîoh ule i'anervMement'ttoJ!' imivcM^ei^* 
reur fiitalelfop longlempftpartagéapftt Flûiriotrel^ 
Du reste cette apologie do Mûcè» »'ep|MrFtitaè 
pas 11 MaôUiavfi ; ella appartient k son t^kde? ^et 
lui est antérieure; keet éf^dCoaamne^feaêe^ 
comme Machiavel, et la perfîdie^serj) loogleaiiift' 
encoiTe le code de la politique. SteulemaotMae^. 
ckiavel a étendu , a consaccé la doeiri^equ'iL 
avait trouvée en pratique; il Ta^ formulée et 
âevée à la hauteur d'une science , si jauiais la: 
fourberie politique a mérité ce titre. 

Il est difficile de parler des discours de Maohkh- 
velsur Tite-'Live, de cette vue intérieure et pro- 
fonde de la discipline et du génie politique de 
Borne y sans songer à des ouvrages qui les complet 
lent et les étendent ; aux pages éloquentes de l'Hisr^ 
toire universelle , où Bossuet a peint à grands teaits 
le caractère du génie romain , et à cet ouvn^ de 
Montesquieu qui en retrace la girandeur^etladé-* 
'cadence. Ces. trois ouvrages, Je» ï^iscours , la: 
Grandeur et la Décadence, THislnire Um^r^i 
selle , sont écrits à un point de vue difiérent». 
Citoyen d'une r^wblique , d'une- rép ublique : 
toujours en danger de périr par l'anfthitioii éep 
particuliers ou la jalousie des peuples voisina ^. 
Muohiavel est sinrioui attentif à ckârcfaer- dansi 
Fhistoire romaine^ et principalement /dana loi 
commencements de Rome, les enscpgttenaf Ata 
de détails, les leçons^ applieahleB ^ui peuvent 
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wj î ntiwJT 'k pfi^énlé îaiéMnre de FiMcaoty 
e%.miêr»t fia sécuriié «teneurs SeA réflwioi» 
QlM^klPQiîwMi») inaift restfeîsMps* .^ . . 

.• Sfimmi^ TMftt de plus .«haut; oe qu'il -<)0oaiide 
ibïiw^w» y iBQ Miit« dttJaçoi» poup tous les. âge» 
Qlifi»ur:liMis.lw.peupla8> Ce qui le frappe sur- 
tout cfaas la. conduite des Romains; ce soot les 
œœtirs grumes et^auatères; et dans leurs fortunes 
4^verstSf les vues de Dieu sur. eux. Rome est 
pûur lui un spealacle de morale , un enseigne- 
ment religieux, et non une étude d'habileté 
bumaifie. * 

.IMoittesquieu tient.à la fois de Machiavel et 
de Boqsuet. Comme le premier , dans le jeu des 
inatitutions ropiaines , il étudie principalement, 
le^ecr^t des triomphes de la politique ; mais ses 
déductions soiUpl u(| hautes et plus générales ; elles 
n'on^pasen Tuejun seul et petit peuple; c'est une 
£gamile*qu'il voudrait appliquer à tous les Etats*- 
Blus^ moral que Maehiavely il interprète et il ex** 
plH|tie la fortune des Romains ps^ leurs vertus » 
]^ua ifu^ put leurs artifices ; par la suite de leurs 
HBff îiaes et lacomtajice > de \&ir courpge, autant 
^fm parJama rigu^ws e( leurs cruautés; en.u» 
rpokf A donne. la boune foi et la persévérance 
poun hase à la prospérité et -aux victoires de la* 
cépubliquo; Maïs là a'arréte ^ peuaée. Roine ne 
InfMaiit. pas avoir eu une autre destinée y que 
de .^Niequâfir 1^ moMf eu,vei?|u de ses institu-: 
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tîDifs et ée 8011 génies Mai» cette conquête^o 
monde n*arait«-(dle rien de providentiel ?rttni(é 
romaine n'était»e)le {ras n&e prépaeetiûn néém^ 
mre k une autiré nnité ? fit quand la répnblîc^tie 
a péri, n'y aTait-il rieb qnt la pût retremper daaa 
les idées nouvelles qui occupaient le monde f Ton** 
tes ces pensées 9 Montesquieu les laisse décèles 
Son coup d'œil embrasse le monde, tout le mondé* 
romain , mais il ne va pas an delà. Ainsi Ton 
peut dire que Machiavel se renferme dans Flo« 
rence, Montesquieu dans l'univers rchxiain, maki 
que Bossuet, lui, a*, de son regafd d'aigle ^ 
saisi les destinées de Vliumanité ; Rome , dans 
son histoire , est un moyen, et non un but-: elle 
aboutit ati ehristianisme et au monde rtioderne. 
Les Discours sur Tite^Live, le principal des 
ouvrages inspirés à Machiavel par Fétudede Fan-' 
tiquité , ne furent pas le seul. Si la lecture de 
Tiie-Live lui avait été si féconde, Pdljrbe et ¥é** 
gècene lut forent point inutiles. Machiavel, alors 
quHl était secrétaire de la république , avait étét 
diàrgé, en i5o6, d'une mission de recrutement. 
Mfachiavel s'instruisait partout, et partout U 
voyait, ft côté des idées anciennes et élroitea, â» 
grandes et justes idées auxquelles appartenait 
Favénir. L'oi^anisation d'une milice fixe, régu^ 
Kère , nationale , remplaçant une solcktesqiié^ 
indisciplinée , mouvante , sans sol et sans patrie, 
l'avait dès lors vivement préoccupé ; il a jeté 



dim)le Pmce ^cpielqués-HiMM de ses vues k ce 
suJ6t;Hll68 a répétées dut» ae» Dîficousa sorTite* 
lE1ee4Mais.ee germe lifcdiid ne iai peraiflMitpas 
fluffisfammeti^ développé. Il voulut, dans un ou- 
vvBge pacticidîer, fruil de la lecture de Végèce 
et de Polybey étendre» eonfirnaer les idées impor* 
tatttesr^il-airait.aur ce sujet. C'est ce qu il a fait 
dans ses sept livres de FArt de ia Guerre. Ce 
traité est en forme de dialogue; le lieu de la 
scène y ce sont eneore les magnifiques jardins de 
Rucceliai . A la manière dés anciens , Machiavel 
donne li ses réflexions la forme, variée et les ac* 
cîdents heureux du dialogue. Les interlocuteurs 
sont Cosimo , Buccella} lui*méme, et trois des 
amis deRuccellaï; Machiavel ne se donne, dans 
ces entretiens, d'autre rôle que celui de témoin. 
Ce traité, remarquable par l'élégance du style, 
par la noble et douce familiarité qui y r^ne 
entre d^iUustfes amis , et qui rappelle ainsi les 
dialogues où Cicéron a retracé et mis les fermes 
les plus exquises de l'urbanité romaine , décèle 
panotti «ne connaissance profonde des écrivains 
romains i Maïs les divinations du génie de Ma- 
diiavel éclatent dans cette étude de l'antiquité; 
éHes se révèlent dans ^s conseils qu'il donne sur 
\à manière de composer, (fermer, de feire mar^- 
diernne armée ; de servir l'artillerie ; dans cette 
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pat change, l^r^.de |a g)aei*i:en Ce|. «Hvi^% i^ 
S(Iachiayel tirait de l'mrt am^ix?» iciç^ i^^i^«p€M(VS 
la tectiqup modeœe,.lwi fot §ur$awt .jnsiftç^ pnir 
le désir de rendre à l'Italie^. avec d^$ ,jQ(iiMqfssi 
nationales, son ancien éclat, et s'il lui était 
donné 9 son ancienne liberté. Ce dessein patrio- 
tique de Machiavel se manifeste principalement 
dans la péroraison qui termine le dernier livre, 
et qu'il met dans la bouche de Fabrizio G>lonna» 
et où rejetant sur les souverains, sur les princes, 
les vices qui ont perdu l'Italie , il recommande 
à ses concitoyens de mettre en pratique ses con- 
seil^. On sent que ses paroles ont été écrites sous 
l'impression des derniers malheurs de l'Italie, 
de ses défaites , de ses fuites honteuses , de ses 
États perdus ; l'invasion de Charles YIIÏ y est 
présente à la pensée de Machiavel ; il s'en indigne, 
et voudrait prévenir le retour d'un tel malheur. 
Machiavel n'aspirait-il pas plus haut encore ? la 
liberté individuelle des différents États de l'Italie, 
est-elle le but unique qu'il se propose ? Non ; 
l'auteur du Prince , l'auteur des Discours et des 
Entretiens a une autre et grande pensée; la li- 
berté, pour lui, n'est que la préparation et le che- 
min à l'unité de l'Italie ; cette idée éparse dans 
les écrits de Machiavel , et qui y éclate à chaque 
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iflMHM;,<^<>^t!Mkf tf y^oiHMHe part clàh'ement 
hiÉMl|tiée, «n e^f^râme et IHûspiratSon conti- 
iHitHe / en tnéme temps cfue* la meilleure inter- 
pitikMSfm dé cesr consdli,'que là morale ^emUe 
qttAjMkAê MmfemnM*, étque la politique au- 
rftit tort y 'même datrs son intérêt , de suivre et 
de prendre ati ïsérieur. 
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GHAPI'KIE TV. 



^ Paul Jove, — Sa maison de campagne. — Ses. onyrageg* 



Tandis que Machiavel cherchait dans Thistoire 
ancienne des leçons pour Tltalie oioderne, un 
autre écrivain racontait en latin Thiitoice contem- 
poraine et dislypibuait^ d après tarif, Féloge et le 
blâme ; cet écrivain , on Fa reconnu , c'est Paul 
Jove. 

Paul Jove naquit à Corne, le 19 avril 14^3^- 
Privé de son père dès son enfance , il seçiit sa 
première instruction de son frère aîné, BeaedeUo 
Giovo. De dôme, PaulJove alla étudier à Padoue 
sous Pomponat; puis à Pavie, où ilpritledocK 
torat en médecine et l'état de médecin; enfia. 
à Milan, où en i5i6 on le trouve encore livré à 
la pratique de son art. H se rendit ensuite àBome^ . 
où il se lia avec les savants qui ilorissaient alora à 
la cour de Léon X ; il faisait lui-même des vers la* . 
tins, peu brillants, à ce qui pa rait ; car Adrien YI, 
qui n'aimait pas la poésie, lui dit en lui accordant 
un bénéfice, qu'il le lui donnait parce qu'il était 
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un Mvabt h^iiaine, un éléfipiiil écrivain, et qu'il 
n'éiait ^aa poëie '. 

Oe frèro a&né dont PaUl Jovfe a^ail reçu la pre- 
iiiièie éducation liuéraire , élatl un historien dis* 
iingiié. il noftir? à «MitJMsa fiière deux de ses 
OQTraj^ :L*hi6toiffe de Cômc^ leut* patrie , et un 
Traité auf les bo^oq» et les niosurs de la nation 
helvétique. Cette confidence fit nattre k Paul 
Jove Venvie d'écrire une Histoire générale de son 
temps. Il Tatai t coinniencée du vivant de Léon X^ 
auquel il en présenta le premier livre. Léon X 
en ïttië hante voix un long nioreeaù , et déclara, 
devant les cardinaux et les ambassadeurs présents 
k son audience, qu'il ne connaissait pas, depuis 
THè*Lite, un plus élégant et plus éloquent écri- 
vain. Léon X n eut le temps de lui accorder 
p6up récompense qu lin titre dé chevalier, titre 
qui dotinah droit k une niodique pension. Mais 
il Tatate attaché stu service de son neveu , le car* 
dfnal Jules, qui fut depuis Clément VU. Paul 
Jove le suivit dans les commissions civiles ou 
nnHtmfés qu'il eut k remplir k cette époque , et 
pltt aoprèé de lui s'inkruire des particularités les 
phis sucrèîés de son temps; 

Adrien VI le dépouilla dû titre et de la peii- 
èioA que lui avait accordés Léon X; mas il l'en 
dédommagea par un canonicat-dans la i^athédrale 

' Pftul Jove, vie d'Adrien. 
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de Çêtm^^ la dnpiiJWiii afpMwe-qwl^dkJéve 
pMdl^ait honoKablem^tdelui dftii#MW Histotve; 
eaaif^»§exam% ^^m Pfl^ri Jaire a Usm «aeffin émis 
son Hi»*l»wwi, se véfOTvaiitjde xapv^idee aîUiittf ks 
drpits de b yé^téf «r^dwa im aulM o«fni(|»% 
pulïtié après la mori d'Adneo^ il «k repvéamle 
comme un homme stupiëe, eilont à £iii ûther- 
bile aux aflbires. 

. Le successeur d'Achrien, CiémeBt Vlly le reprit 
à son service , le l^giça au YatieMi , 4'admit dans 
sa familiarité, et lui confia un nouveau bénéfice 
dans le voisinage de Côme; puis^ TévéekédeNor 
cera dans le i:oyaupie de Naples. &pi i536 , Baul 
Jove accompagna ensuite Clément VU àBologne^ 
où le pape» réconcilié avec Charles-Quint^ le bon- 
ronna solenn^lement , et obtint de lui rasser*** 
vissement de. Florence. Charles-Qiniit fit «ott 
entrée à Rome dans le plus grand appareil ; il 
siégea dans le Consistoire , y proomnça une ha- 
rangue contre François I*' , et proposa de se 
battre en duel contre lui. Honorablemeot ac- 
cueilli des princes qui accompa|;naieiit Tempe» 
reur, Paul Jove le fut également. de r^npereur 
lui-même qui, pendant son séjour à Rome, fit à 
Paul Jove un récit très-circonstaaeié de son ex-- 
pédition de Tunis , pour qu'il TiasérAt fidèlement 
dans son Histœre. 

* TîraboBchi , t. VII, parU II» p. 145* 
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...^viM-mcêé^k' GMMirtyil. D'une hu. 
va(gm : austère , la vie tibre de Paul' Jove-, trop: 
libi^wiAQOl'idaiis.iio eodMâîaayqtte^t lin érèque, 
qe. fOMvaîjt. lui ^^awe* Aam mus ce pontife, k 
fa^W , 4e * SadL . «tove oûall»»tHrile : paa en aug- 
oieAtanty ainsi qu'il Tafait espéré. Des astrolo* 
gvaS| ^ PaulJeife migraîtà Fastrologie, il 
l'avaue lui-même dans ses lettres, des astrolo' 
gu«s lui avaient |Nrédit qu'il serait cardinal. Paul 
Jave quiayait^longtepips noiuri cet espoir, forcé 
de le perdre enfin, quitta la cour romaine, en 
iâ49v^ passa les trois années suivantes, tantôt 
danaaa viÛa,. tantôt dans les diâërentes cours de 
ritalie. U était à Florence, auprès de Gosme t% 
lorsqu'il mourut d'une attaque de goutte , le 1 1 
décembre i55a. Il fut enterré avec pompe à 
Saint-Laurent , et le célèbre sculpteur François 
de Saint- Gallo fut diai^é de faire sa statue, 
qu'on y voit encore. 

Paul Jovea jeui de son vivant d'une éclatante 
renommée d'écrivain, qui n'eàt point encore 
eîbfié»* $en psanûor ouvrage , Thistoire de son 
tepaps, lionpré du suffira^e et des récompenses 
dç; Léon JS., devsût, ainsi que Tannoncé le titre, 
CQi9pr«ndre quarante-cinq livres, qui s'éten- 
difûent à tous les événements mémorables depuis 
l'expédition de Charles VIII, jusqu'à l'an i547 ' J 

^ Historianim soi temporis, ab anno 1494 ad annum 1547, 
libri XLV, 2 vol. in-folio. — Flôraitiœ, 1560, 1SÔ2. 
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douïe livres niai^^ciefit. Les six pnemiérs*^ 
htMs absents y du einquième au ùniikmG', oomh 
prensi>enlil«|)tii5 Ifr mort de GUâtleaMil, joBifii'à 
ïéUtiioa de Lëott X. La foitune dé oeèdtttfaé^ 
fut ^ifgtiHère. En 18^7 y'PavS Jo^e {h^îI t<mt 
au sao de Rome, erméme un eoffrede fef , qu'il 
avait caché danê f égitoe dd §BÎii«e>'iMarie 'dé la 
Minerve y et qui contenait de ï'argetitérié ei les 
manuscrits de son histoire* Deux- capitaines es- 
pagnols trouvèrent le «dffre* L'bn prit Tai^eitte^ 
rie , l'autre les KvreSi Gelui-ei M garda tfae hta 
Volumes écrit» sur par ehemm et mAgtiifi^fâement 
' tisliés. ' Lb8^ 'autres " forem dispersés. L'Ëspagfiol 
apprenant qiie ce qu^il avait gardé appartenait à 
Paul Jovâ, le lui ofl^t pour une* forte -soimne. 
Cléttient y II racheta ces volumes pour unbé-^ 
néfice ecclésiastique, que le militaire espagnol 
désirait avoir à Cordoue^ sa patrie, et les remit k 
lauteur, moins les six livres dont nous venons de 
parler.Les six autres, du dix-nenvièrtie aitvingt- 
quatrième , allaient de la mort de Léon X , jus- 
qu'au sae de Rome, Mais Paul Jove déclare qu'il 
ne les a point composés , ne voulant pas , 
dit-il, retracer les événements désastreux de cette 
époque. 

Le style de Paul Jove , loué avec tant d'en- 
thousiasme par Léon X , est plus sonore qu'élé^ 
gant ; il a de Téclat sans pureté ; il manque de la 
gravité et de la force qui conviennent à f histoire. 
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Qair^ do reste, fiicilë, i]!>eiiidaDt , i\ se fait lire 
afie6 phiMT. MvÂs Pau) Jote n'a pas. la première 
MtfktB ^»»tieUe qualité de FiiiMoiieii, là 
hrâoB^t Sflon^^id Jore, DnatoirepoutgrOB^jr 
0tt<4ÎQ«iiier4ea feâlâ, miWanl lesimérites et les 
procédés des p«ra#B»agès. « Ja8evais.lnen avaocé^ 
dit^îl \m teea i aÉti ii'efc OMi patrons ne devaient 
pas m'avoiv ^(dAigationy quand je les faia Tàloîr 
laa ù&t9 de plw que les gens moins bons pour 
jBKH^eii^qm ea^itondiiiÉnit màL Vous cavea que, 
d'aprée ce saint privilège y j'en ai habillé quel- 
qu^r^una de fin faroçàrd^ el quelques aiUi'es de 
iposse bure ^ seloii letars mériteSi Tant pis piour 
^i a de mauvais dé8^ S'ils tirent au but avec des 
ilécbea, je ferai jouer de la grosse artillerie^ et 
puis va tout pour qui aura perdu. » Il avoue en« 
suite qu'il a deiix plumes : l'une d'or et l'autre 
de fer^ et qu^il sa servait tantôt de l'une et tan*- 
toi de Vautre y sdan l'oecasion et le besoin. Il se 
faisait de l'Ustoîre un revenu ; quand les corn-* 
naandes n'allaient pas , il se reposait. «Aujour- 
d'bnî^ éerit-il à un ami^ aujourd'hui je me repose; 
on nena^ rien eommandé "* ; » en un nfîot, comme 
l'a dit Bayie ^ , il tenait une banque d'éloges ; et 
il avait pour principaux actionnaires des princes 

* 

^ lo starei fresco< Leti,^ p. 12. 

* Qaia nemo nos eondnticie, id eât, imp^rairit qiircqiiam 

1100 H' A lPin#rVlG&«* 
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et des rdis : Oo^me'difAMédieis^ OhartesrQuînt^ 
François P'. Yossios * a répété qu'à la: eour 4e 
Henri II, Paul Jove promettait pour de Tai^ot 
de l'illu^ration aux hommes les plus oibsenra^ ^ 
se vengeait en parlant mal de ceux qid ae refu'* 
saient à ce marché. 

Malgré les compkisances intéressées v ou ks 
partialités qui gâtent l'ouvrage de PaulJdve, cet 
ouvrage offre des faits exacts , et qu'il a fait ecmh 
naître le premier. JNdus avoas va qu'à étaitifaien 
placé pour démêler les ressorts secrets des évé- 
nements de son temps : il recevait en outre des 
confidences précieuses ; Charies^Quint, nous l'a- 
vons vu, ne lui épargnait pas les cajoleries; et 
plusieurs grands personnages lui envoyaient les 
matériaux de leur éloge. 

La grande histoire de Paul Jove n*est peut* 
être pas le plus intéressant de ses ouvrages. Paul 
Jove, à la faveur des impôts qu'il levait sur la va- 
ni té ou la peur des princes; grâce aussi à la li- 
béralité de Clément VU , s'était fait une fortune 
hrillante. Il avait &it bâtir au bord du lac de 
Gôme , sur les ruines de la superbe villa de Pline 
le Jeune, un palais élégant, dont il a laissé, au 
début de ses Éloges, une charmante description \ 

* Vossius, De Arle histor,^ 1. IX, p. 48. 

' « Villa est urbis conspectu recreata, et peninsulœ modo in 
subjectum pelagus exporrecta. Nam ad septentiiouem vide- 
tar in altum ezcuirere. Uttosarenowin et Bêbibte ; domus in 
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Oestià^ que dans les moments <}ae lui laissaient 
ks soins de son ambition, il se retirait et se livrait 
^une studieuse solitude, plus heureux, dit-il, 
JCfue les favoris deë rois ' ; là , qu il composa des 
-biograplnes' précieuse» où les guerriers et les sa* 
vants "^ de Tltatie nouvelle et de l'Europe , sont 
péittts en de "mes, sinontoujoursfidèles couleurs. 
Paul J(Mre, esprit aimable, fertile en plaisan- 
teries, caractère liant et facile, ne prit jamais 
l'instdsne au* sérieux ; k fortune fut son but , et 



'ipsis PKniàn» tillse vestxgiis excitata. Hoc prœclaroreHgtomi 
•wtuaUtu testimonio plvrimam augeiur aMlîfioii decns , ac 
plena g{oriœ et adinii:atioms anctoritas comparatnr. In pro- 
fundo videas, cum lacus molli et vitreo œquore stratus con- 
quiescit, quadràtamarmora, truncos columnarum ingénies, se* 
mesasque pyramides, quibus antè portiim lunatœ molis fauces 
ornabantur. Àd deztram medio lacu surgit insula , pomiferis 
ai boribus jucunda. Hic latet illa quœ vocatur Ecbo, virgofa- 
bulosa, salutantibus quae céleri et liberali obsequio respondet, 
vQcem imilata verfoaquednpiMata referens. Yergit ad occa- 
sum^p^s altéra; minor quidem , sed liberiore cœli facîe 
montiumque yarietate gratior, quosvallis opaca dissociât. 
Hinc vîllse innumerabiles et yeliferœ commeantium classes 
loDgissimè prospectantnr. Per fictiles tugulos salientis aquœ 
perennem etliquidisaimum fontem in porticom perdnximus, 
magno sanè labore et reluctante lympha , quam relie cre- 
didisses homînum oculos effugere. » On ne comparera pas 
sans intérêt à cette description , ce que Pline disait de cette 
villa , dont les souvenirs inspiraient Panl Jove. Pline, LetL 
\, 3; IX, 7. 

^ Has dulces latebras oolit Jovius , regnm amicos placida 
felîcitate prœciurens. > 
> Elogia vmmm littecia illnstrinm. Prmf. Basil. j 1667. 
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pour y ârrWer , il Youlut plaire aux grands^ mais 
connaissant sou siècle « il ne se contenta pas 
d'une stérile bienveillance; il taxa leur généro- 
sité y et avec plus d'habileté que TAretin y il leur 
inspira une crainte égale. Machiavel a fiiit la po« 
litique de k ruse ; Paul Jove a nais en pratique 
celle de la peur sur la vanité.. Qu'«ul' dît de ees 
professions de foi historique^ qui s'écrivaient sur les 
ruines de sa villa 9 Pline le Jeune, lui qui attachait 
unjQ si haute Imponaiioe à la oempoaicbB -cie 
l'histoire ; mais ainsi s'annonçait déjà le seizième 
Mècle; la ]iitém%V^te ain#i que la polHiqae avait 
«es eoudotltian ; tout y était à prix. 
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CHAPITRE V. 



Ëfasitae. —Ses ouvragés. — Il hësUe' eûtte Hi TëfotTne êè 
Ro«t«. *^ S» 4Woto« MotM L«lhef « *-itîtt««U« du dctf- 



Quand Lédn X n'était encore que le car-* 
dînai Jean ^ il s'était lié cTamitié avec un jeune 
homme laborieux et grave qui vekléit, pauvre et 
faible, (iherche^ la scieftce au sem dd Fltalie, pont 
la répandre en de moîns heureuses contrées. 
Cette amitié de l'étude, le pontife ne l'oublia 
poiiit; et peut-être dut-il à ce souvenir, de con- 
server au sein de FEgîîse un esprit indépendant 
et sceptique, qui eût été plus à craindre pour 
elle que Luther. Érasme ^ tel avait été le condis- 
ciple de Léon X. 

Érasme naquit à Rotterdam, en 4467; k 
vingt-cinq ans, il fut élevé au sacerdoce par 
l'évêque d'Utrecht. Mais conservant son goût 
pour l'étude et son indépendance, il voyagea suc- 
cessivement en France, en Angleterre, où il fît un 
assez long séjour, et où il ranima l'étude du grec* 
qui depuis longtemps y était éteinte '. Il visita 

' Vie d^Érasma , p^r de Burigay, Mém. d§ VAcad. 
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logoe. Venise , Padoue , Rome le vtreoit et le 
rettnr^it tour à toiu* Ces courses cimtiiiuelies ^ 
iom de nuire, à ractivité de son esprit^ Fentfe* 
tenaient; et de boaoe l»eure , U conquit une ré- 
pntation , €pu ne se démentit pas. Ërasme dâ>uta 
dans letaonda-.^vant par «ses Adages ^ hrve oà 
il étale nne connaissance profonde de la litté« 
rature ^eoque. Dans un endroit ', il s'étend sur 
Fimmense travail cpie cette coœpiktion lui a 
coûté. 

. Dans ce liwe, où Ërasme rassâoible un grand 
nombre de proverbes anciens , le commentaire 
emporte souvait le fond. C'est la manière de 
tous les savants de ce siècle ; ils aiment à placer » 
à cacher leur pensée^ pour ainsi dire, en des réduits 
obscurs^ Ce sera la marche de Voltaire ; ainsi 
Érasme qui ne parait d'abord faire qu'une œuvre 
de philologue, jette çà et là dans ses notes les 
plus hardies tirades contrôles deux grandes puis- 
sances , les moines et les rois. Dans un proverbe ' 

* Herculei labores. 

' Qain onmes et veterum et neoticomm annales evolTe, 
nimirum ita comperies, vix sœculis aliquot nunc au( alterum 
extitisse principem qui non insigni stuUitia maximam per- 
jiiciem invexerit rébus humanis. Et haud scio an non nulla 
hujus mali pars nobis ipsis sit imputanda. Glavum nayis non 
committimus nisi ejus rei perito , quod quatuor rectorum 
aut paucarum mercium sit pericnlum ; et rempublicam, in 
qua tôt hominum millia periclitantnr, cnivis committimus. 
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doîitieieiiB eslqtieehitctiii disitis^re sa kasogiiti 
tèoûTaUt que les i^ois ne font pas la leur, it se 
)me eontceeiix aux plus violentes attaques. Dans 
un outre ' y îl compareles roîsaux animaux les plus 
férœes^ l\ se permet les «lèmes libertés , dan» les 
choses préBieuses non aj^réoiées". Dans les fans* 
aes gvamlefirs % Eramese ckam^iouteeimève^ et 
il en fsÂt l'aveu à fiudé : ce plane hisimusingenio, » 
loi écrit^îl. Il faut convenir que les princes qui 
Usaient patiefloment, s'ils les Usaient, de telles 
déclamations I n'étaient pas si féroces , et qoe 
bea toattieoreux rois dont on dit tant de malyont 
du bon quelquefois. 

• Les moines n'y sont pas plus ménagés que les 
rois* Ces hardiesses se retrouvent dans l'Éloge 
delà Folie, publié en i5i i; sous les auspices de 
Thtxnas M orus , auquel il est dédié. L'éloge de 
la Folie eut un succès rapide et immense. Outre 

An non videmus egregia oppida à populo condi , à principi- 
bus subverti?rempublîcam cîvium îndustrîa ditescere, prin- 
cipam rapatkate spoliari ? bonas Icges ferri à plebeii» magis- 
tratîbus , a principibns violari ? populom studere paci, prin- 
cipes ezcitare bellum ? — Exuruntur vici , vastantur agri , 
diripinntur templa, tmcidantur immeriti cives, sacra pro- 
fknaque mîscentur , dùm princeps intérim otiosns ludit 
aleam, dum saltat, dùm oblectat se morionibus, dùm venatur, 
dum amatj^'dum potal ; o Brutorum genus jam olim extinc- 
tum! o fulmen Jovis aut cœcum aut obtusum ! Frons occi- 
piti priôr. 

* Scarabœns aquilam quserit. 

* Sileni Alcibiadis. 

* JnTcrsi Sileni. 
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le iikéiite^ piquant dts pistraito qu'il ^ynâsente., 
l«s Moiureft' qu'il r^erme eonire. Im abus dà 
l'Ëglitie, neooQtribuèreut pas- peu àjou ftuocès» 
Ces censures y Érasme Iob plaçait , j'allais dire ]m 
OBchaîl partout. Ou trcmva des attaques ooDtw 
les moînesV jusque 'dans la seconda ^itioa du 
Mottveaiip»TeitWBWi4'', imprimée en i5l8, 

Bieotét. Ërasnie se prououça plus ouvevte^ 
ment» Lesec^queapMiiveot en mB^ i Usordiee 
meudiente, les .vceux monastiques t les ,}eûnes| 
ke pèlerinages, les usages religieux, les plus resf 
petrtésy y ^ieiU attaqipés* Le sueeès en iut< 
prodigieux ; la seule année i5:i7, en vit publier 
et épuiaw vingt^^quatve miile eixemplaires. £a 
i&aô, la feoulté ck théologie de Paris, sur les ^ 
instancea de Béda^ que nous retrouverons, les 
eeniuva« Plusieurs fois Borne en défisiidit la le<H 
ture dans les écoles» Ërasme voulut expliquer ses 
intentions; il n'avait point entendu attaquer la 
chose, mais l'abus , l'abus des jeûnes par exem* 
pie, et non les ofdonnances de l'Égliae^ Malgré 
ces explications, on s'étonne encore aujourd'hui 
de la hardiesse de ses attaques, 
. L'homme qui s'élevait ain«i cwtre l'Église et 
surtout contre les moines, semblait assess natu^ 
rellement appartenir à la réforme; aussi Luther 
lui fit-il les avances les plus séduisantes; et un 
moment en effet, Ërasme sembla pencher de son 
côté! La piété s'en émut; Pio de Carpi lui 



écfimt pour M JilawdK^;d0B «ipérwKMi» > qu'il 
cUmiakdus enmemisde TCglise, el ckiSiQmD(ai 
qu'il inspitait à ses amis» Léoo X» dont il coq^ 
^rva toujours l'amitié, lui éermt. pour .lui Ikire 
part de ses inquiétudos» Émême^lui répondit 
avec jaspeatu Biais .aveo iferfiaeAé'» Peiitrêtra -héf 
sitait-il.eufioife; BQaiadwtf ahûMaJ'âfeîfi'iiiiaiit 
de Luther ; ks violances du ré^matew ^ a& apo 
indifférfiDoepouv laiitlioituiSa:frofiMie«i . . 

Dàs Je ûami9Mic0maot de etotta £itala«épava»- 
tion, Érasme aivait ragnetlé que les partiflaiia da 
k réforme «t4aa défimaama da Ffigtiee, wàtmA 
eu raoours à l'ironie et à la vioikaae; A voyait 
avec pâae que cas a^fwrUMneiit8' réaij^nMpie» 
^n'eussent pas parmia au papa déauivra sas ia«* 
dinatÎQBsiiatundlas de douq^ur *: Qsuuid il vàt 
Luihar maveher draque joue awee. |dus da kaF«- 
^^esse dans ces voies aatpïmas ^.il sa tint à TéBaiit 
d'abord , puis il éckta* Le signal da la kitte ftit 
le tittilé i de lAbero Ârbitrio^ Luthèn n'avah psis 
sitôt affrancki l'esprit kuiBain, qu'il; aentitla 
néoessilé de le retenir ; il le voulut mat^e sous 
le joug de la prédestination. Ëraane a'indîgna 
eantve cette inconséqu^aioe logique du léfo^ 
mateur^ et l'atteinte portée à k liberté morale. 

* Epiit. I , lib, XIV.. 

' Utinam Lutherus meum secutus consiiiam, ab odiosis 
illis ac seditiosis abstinaisset. Plus erAt fructus et minus in- 
vïdiao. ^pl«/. S28, septembre. 1520. 
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Son om^SBi wumian gcacid d^ltisir àLutlieF; 
1^8. ménugemients qa'il avait jusque-là . gardés 
ewdrB ËraHiie;, furent oubliés; et Lulh^r&aban* 
d»B9m ^.Umi0$ Bes violeuces : «Érasme^ di^it*i] , 
ne sait que chioaiier et railW; il u'e&t pas ca- 
pdUe de coi^mdre uu adversaire. Je .^ vous 
flonmepav mon tertamexit d'é<^asep cette vipère 
â^Évmme* n » 

i hà liberté philosophi^e compromise par 
Imthery et défendue, par Érasme , était dpac déjà 
entoe eux une cause de séparation; le dédpiu de 
tiallier ^pour les lettreseu fut une autre., et non 
moîss puissante. > .«^ 

Luther se sefittit peu porté vers la littérature 
|ire&«e; soit abswce du sans littéraire , soit im- 
liesfectioii de ses premières études, ou i^e dans 
aa haiine tsontte Rome il cmifondit l'antiquité avec 
le ^pe f qui eu était le protecteur , Luther att$i- 
chait peu de pri$ à la littérature proi^e;!son 
ktiu est rude, grossier, mal , digéré. La parodie 
qa'il avait &ite despremijers livre&de> l'Enéide, 
n'indique pas qu'il eût un eenlinoent bien délicat 
de. la poésie, il n'aimait pas non plus les beaux- 
artsw II était contraire aux images, qu'Érasme, 
lui , aimait, et dont il reconnaissait l'heureux ef- 

^ Isti Yideo qiio magis communicent factionem suam conatî 
sont causam bonarum litterarum, causam Reuchlini , meam- 
que càtuam ciim Lutheri causa conjangere , cum bis nihil 
sitînter se commune. Eros, Bpist* Léon. X, lib. XIV, epist. 5. 
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fét su^1^esprit. La r^brme du reste ëUiC con^ 
séqujsate^ le mépris pour la littérature profane 
était un retour à la eévérité afncieatte da chm« 
tianistne : Luther idke rapproehait de Tertuiiîexi ; 
IWt^Bioyal aura presque la même rigidité. La 
léft^me devait , par un au^e motif, craindre la 
libeité nouyette de la littéraCâi^ prabue^ car cett« 
liberté s'attaquait quelque peu à Ja foi, et la té^ 
forme était sincère dans 90a désir de rétablir la 
pureté de la discipline chrétienne, et ^fen naain-^ 
tenir, ou du moins d'en refaire rtmité, au mo- 
ment mtoie oublie rompait avec Binne. A quoi 
d'ailleurs lui pouvait servir la littérature anci^mne, 
dans cette^ guerre tbéologiqile qu'il luifallait sou* 
teiiip? La réforme- étaât éont néoesssdreifteiit 
séoldstiqu^. Ët^sme, lui, était Fh(kmn0 de la 
philosophie et de l'avenir. Il voyaittlans les4ettres 
anciennies , ce que nul encore de ces savants n'y 
avait aperçu , l'indépendance réelle etfature de 
la pensée humaine. S'il hait, s'il attaque les 
moines, ce n'est pas, comme Luther ^ pour les 
afirancbir et les marier ; ce qu'il leur reproche , 
avant tout, c^'estêedr paresse, lem* ignoninoe, et de 
sedéelai'et^ contre cette lumière nooveHe qui blesse 
]^\m yeux malades, et trouble leur sainte oisiveté. 
Erasme comprit donc, et justement, le péril 
nouveau dont la réforme menaçait les lettres, et 
ce péril le maintint dans l'Église '. Quelles ne 

^.£vangelicos istos , cum mttUis aliis, tum hoc nômine , 
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sont pas ses* frayeurs ! la réformé va détraire 
toute littérature/ la barbarie va renaître. *. 
' lÀ ré&miené satiéfaisai t pas non |)4iisEi*asmë, 
an point de inë moral ; i) y^oyaii bien pf>écher 
«vec éclat h règne de l'Ëvangilei inais lés indëurs 
évangéfiqnes> il les eherehait en vain '.' La i*é« 
forme *> quoi qu'elle fit, ne lui paraissait pas 
ebose sérieuse ; comédie qui devait finir par un 
ndariage, elle estait ses sarcasmes } et ses moeurs 
ne Idi allaient pas mieux qtie ses opinions. 

Érasliie/^ntfti&il pénétrant saisissait le cdté 
finblede liî réforme, et qui lui en vottkirde 
n'être pointlîl^éraire, ne s'aveuglait pas cependant 
sur les abus dd culte de l'antiquité , qui par la 
supérstHion dû langage, arrivait ait pagahisme 
de lu pmsée; fhtts avons vu déjà et signalé d'a« 

praecipuè odi quod per eos ubique languent, lugent, jacent, 
intereunt bonne littcrœ — amant viaticum, et uxorem, caetera 
pWï non faciunt: Epist: f62, 15:?8. 

^ ' UtHCniiKliie fegnat Intherianisnit» , ibi litteramm est 
interitus^ jKffiàÈ^ 1 101 j lô28« Jjiotx con^escent dpnec lingnus 
ac bonas litteras omxies subrerteriat. £pist, 528 . septembre 
1520. ■ -• 

' * Sâixa Jttli Ml amdtytinili^ sErangelium, evangélinm, evan- 
gdium } mores. evaiAgeH^os .dagideramm «^ talé» vidi moros 
ut etiamsi minus displicuiasent dogmata, non placuisset ta- 
tnen cnm hujusmodi homînibus fœdiis inire. Épist, 1066. 

• Civitates aliquof Germanise implentnr érroribus deser- 
torum mmiasteriorum , sacerdotibus co^jtlgMift , plerisque 
famelieis ae nùdis. Nec aUudquamsaltatnr, editur, bibitur, 
âc cubatur ; née docent , nec discunt ; nulla vitae sobrietas , 
nuUa 9inc€urilas. JSpisU 90?^ aan. 1527. 



hçureusesquiy dans la chaire même, employaiçot 
pour lea. do^^e et lea .injst^6$ i^éùem deA 
«xpseesioQS éludes fopmuliQfi pawiwiw. Uattl àb|i3 
nedQvait pas éckapper à U consuro d'£i»6ili6« C'etf 
ce trarvers -qu il attaque danason G.c»tQnianu$» 

LVffectation de cicéronianiame était pousaée k 
Vextréine. Érasme avait espéré qu'une irédama* 
tioD du bon sens s*élèverait cootjr^ oeiB puériles 
îmitatioûA ; il avait pensé que Sudé prendrait en 
main la cause .de la raison ; Sndé ne se pronon- 
çant point , Érasme crut devoir donner le. ôgn^l 
du péril. Pour une telle guerre^ il Aillait son fiou* 
rage. Le cicéronianismé , en effsty était une puia*- 
sapoe ; il triomphait en* Italie^ nous l'avons vu } 
en Franoëyil régnait aussi : il avait w^ partisam^ 
ses adorateurs superstitieux^ au nombre desquels 
figurait^ en première ligne, LongueiU 

Christophe de Longueil a'était d'abord ^ 
eomoâe Budé^ livré à l'étude de la jupi^pudiance; 
mais en Italîfe ^ où il voyagea , il connut Bembo 
et les cicéroniens : sa vocation fut décidée } il 
n'eut plus d'autre ambition , que df f^roduire 
dans toute sa beauté la pfaiMe ^mt%mmffm^ Ou 
sein de l'Italie , il écrivit à ses amis des lettres 
imitées des Lettres à Âtticus, sans oublier de les 
dater des nones ^ des ides et des kalendes. Lon** 
gueil re^t à Rome même le titre de citoyen 
romnin ; il y miourut à trente-deux ans , sans 
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autre gloire que 30n culte pour Gicéron. Cette 
contagion de la période cicéronienne s'étendant 
en France, l'esprit judicieux d'Érasme en fut 
blessé; il eu voulut arrêter les excès : il publia 
son Dialogue du Cicéronien. Il y met en scène 
lih'des adorateurs fanatiques de Cicéron; et lui 
dbnne pour adversaires deux hommes d'un goût 
sage et sévère qui, après avoir réfuté son sys^ 
tème d imitation , examinent tour h tour et ju* 
gent les chefs de la secte italienne , Bembo et ses 
nombreux disciples. Il s'attache surtout à faire 
ressortir les inconvénients et les dangers de cette 
imitation servile dans les matières religieuses. 
Nous avons rapporté la critique juste et mordante 
qu'Erasme faisait, et de l'introduction de la my-»' 
thologîe dans des poèmes dont le sujet était 
chrétien , ^ de l'emploi presque sacrilège de cita- 
tions païennes dans l'exposition des mystères les 
plus augustes du christianisme. 

Cette attaque d'Erasme contre le cicéronia- 
nisme, 'souleva contre lui un violent orage. J. Cé- 
sarSéaliger, qu'on appelait alors le grand Scaliger^ 
prit en maift la défense du culte cicéronien. Il 
composa en faveur de Cicéron deux harangues, 
et écrivit aux principaux collèges de l'université 
de Paris plusieurs lettres latines, pour les prému- 
nir contre les dangers de cette hérésie littéraire. 

Etienne Dolet lui servit de second, et comme' 
lui se répandit en injures grossières , au milieu 
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de quelques honnes raisons. Du rest? » ËntfoouB 
lui-même, il faut le dire, n avait pas tonjouci 
gardé dans sa critique la mesui^ qui l|ii esl oinii?* 
nàire. Peut-être un ressentiment particuUe{^.aJ9U!- 
tait-il à la vivacité de sa raison blessée. Un«lta^ 
lien, Lilio Giraldi, avait caractérisa par un sévèm 
rapprocliement ', les rudesses du stjd^ie d'flnuiioa^ 
Erasme s'en souvint saps doute, s'en souvint 
trop ; car exagérant la critique, comme on .avait 
fait ladmiration, il s'attaque . à Cipéron lui- 
même, et lui reproche des solécismeS|pet4e.ne 
pas savoir le latin , dépassant ainsi la vérité dans 
la critique. Était-ce jeu d'esprit, ou entraJin^pient 
inévitable des réactions , même littéi^i^c^ "" ? 

Quoi qu'il en soit, en s'élevant ainû contre le 
cicéronianisme, Erasme avait .un donUe J>ut ; il 
voulait, d'une part, arrêter cette finyolit4d'es« 
prit qui courait plus après les mois qo-'aprèg les 
choses; plus occupée d'arrondir les phrases, 
d'accumuler les périodes, d!an'angiw les aen«- 
tences j que d'inventer ou de oherch» des sujets 
heureux, de nourrii^ le discours de pensées fortes 
et de. solides arguments , comme le reproeke 



* Voir, sur cette querelle, Schœll,, Litt, Hom,) t. II, 
H. V. Le Clerc, Cicéron, 1. 1, p. 63. 

* DeflWA samoa consumpsi in legendo Cicérone, fait dire 
Erasme à un personntige , et l'écho répond en gr.ec : efve , 
(uine. 

TOME n» 5 
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Buoa sm«i mététàiém»'^} 4e Tfttttre , il voulait 
Muiiçr lâlb^aiiluUqueLsliOilgoùti dec^porisme 
^piclqucloBS jsioril^ge. Use moque de ces orateurs 
€ifféÛ^oA j igoorttaU et préteatieux , qui do la 
duâni fout de* toé^eaux ^ ^ et mêlasit le mauvais 
gûMit «ux majLLVaiM mœurs , prêchent la néces-» 
ské de l'abstinenae par les douze signes du zo* 
dittqu«4 la foitP»r la quadrature du cercle» et la 
cbarkipaclesliraiicl^s du Nil \ 

On est sttcprie, qqaod on lit Erasme^ de cette 
indépeiidpi^iice et de cette hauteur d'intelligence 
qui éclate dans les entraves d'une langue morte^ 
et.ajui» mU^ ^ ^^ embarras quune érudition 
aride et confuse substituait à l'ignorance. Quelles 
r^ornaes de rav:eair n'a pas devinées Erasme! 
Avant BiOu&$§9u. jk.il arapj^elé aux mères le de- 
Yoiir^ doux çt ^cçé pour alles^ de nourrir leurs en- 
i'ai|t^ i il a d^ma^ué, par 4^ plaisanteries fines 
etpiqiiaAti^s^ les abus des ordres mendiants que 
Yi^tai^e devait reprendre; en un mo^, précur^^, 
fienr de Rab^aj», dpnt.il a la verve sans le 
cjf^WXMi 4^ Ba^]ie ^dont il p^ssé^^ la science , 
£ra$n^ en un^^i^e d'érudition, et dans un lan- 



* Of the adyancement of learning, book I, p. 18.. 

* Nunc autem quùm tbeatrici mores e templis ejecd stint , 
tamen non desunt qui nlmiuûi fréquenter, ne dicam impû- 
denter, imiCantur fabulam. -^SeàleitOfUt, Ht9 caneionaior 
EeeloiasUeu». 

* Encomium moriie. 






gfljge imitéy*& été jdiibskipke et lilléiMMf t«Mki 
gteiel^ Sts' "peiotiirsa adnt vives ef notiKiéllaÉjiâli 
y a che2 kii de FHalbainf sùn- fféûeUerkf fim*^ 
monde ' est un tablwu digne de Ténierii Ufrie- 
tiict léger deVoltaîfe, liabife-cMaMaie laie cachet i 
sa pensée sousunvoile transparent ^tiogéuieiui^t 
\à Taiâftiîaerpar ttBbon s^ns^ptéiadefiMaBe; wkm^ 
dankaeA iii^ODtfoiisj varié et Èmwfkm daM aea'dé«î 
veloppements ^ Fa«:Mur de k Folie fait aoilf aUtî 
s0«iyeQÎr dei'ititeur du Meankin ; c'est' le mêoie 
tOFur dHmaginatJron , la même yemre' et li aateae» 
finesse* d^irotiie* ' - 

Erasme eli àr»aéiit ^ti'il areit naàà an naande 
Toeuf que Lu^r avak faitéeiore^ ae pknàt^pie- 
cet osuf cfût éf4 dtangii. U afnftpendn un maS* 
de poule, Ltftber en evaili fait érinie^ onet eoi^* 
neiile *. Oai, cd ouftf avait éaé idiai^é* Ge^^^fi* 
rterne avarie ttik au inonde /c'est' le liitropoiaer y i 
la telérance philosô|>bique, la Khené de la<lillé^r 
ratc»^ tnodeme; Lutber lea a remplaiiés pari» 
r^o#ttte, révolution sinoère sans doute, inaif< 
éknkWi^'àkè aoi» principe aaïaaitidrîé y èmfmMi* 
tliéologique, au profit du pou voie tampîxel; Mn^» 
fisca tion du libre a rbi tre^ sous promesse de la liberté 
d'examen. Erasme n'a pas seulement prêché la 

* DiTersorium. 

* Ego peperi ovum , Lutherus • exclusit. Mirum vero 
dictum, ego posui ovum gallinaceum , Lutherus excidsit 
pallnm longé dissimillimum. Epi$t. lib. XX, 24. 
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Bberté'èt ktoléiMiccf, il les à pratiquées; il dé- 
fendit Louis Berquiii , le juremier martyr du 
prptesHaDtiffltne eo^ France* Ami des rois et des 
papes, il ne leur, sacrifia jamais son indépen- 
dance; aussi eurentrils pour lui estime et défé*- 
rencei Léon X lui écrit avec une affectueuse 
oonsidératioB ; François I- ' songe à le mettre à 
k téta du oolléfede France, icpi'ii Vient de fonder; 
Cbafles-Qoint lui feîl les ofires les plus briHante&; 
Ghémtnt Vil lai écnint de sa propre.maiii'y pour 
seratfAi^ker. Dans sa eorreapondance» ouvrage si 
précieux et si intéressant , Erasme iHontre, envers 
ks reâa et ks princes, la méoie babileté cour- 
toiée, la noéraë défiéreoce mêlée de dignité, la 
mdme aisance ingéttieuse qu*a dé{^yée Voltaire, 
Mais pluaconleBue; maiapli» sage 4{ue Voltaire, 
il jie se kasarda point à la faveur des rois. Retiré 
à 'Bàhf dans se^ dernières années , il y vit libre et 
tranquille, tout*. entier à Vétode, avec la con*- 
sdaftee sans* doute du germe fécond qu'il avait 
noiis dans le mcmde; Luther a fait la réforme; 
&aMae.la liberté plûlcaophique« Ëraame mourut 
ea i536^ à T^ans» . 
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Àgricola. — Renchlin. — OEcolainpe. — Melanchthon. 

Erasme ne fut paaau cpiiimàme sîède k aeiil 
savant qui, tout en n'adopftaat pas la réfiMrne., 
m&iitràt une telle indépeadauce .<f esprit* Un 
homme qu'Erasme aknai^^ et qui eumpte.au 
nombre des |rlus habiles restaucateors d^l^t^?e6 
grecques, eut q^elqae chose d£L9<m.fcwc parler. 

Mais ayant de dire la part que l'AUfem^igiie 
eut à la renaissance d^ lettreaaKÎeiu^, U now 
faut rappelée en quelques mo^f queUe .avait 
été , en ce pays , leur fortuQe.au na^^w âge. . 

Gharlemagnefitpour l'AlleniagB^» nutaot pres- 
que qu'il fit pour la C'rance.f il n'oublia points et 
comme empereur eteomme homnae, le sang alle- 
mand qui coulaitdans aes veines. D'ailleurs^ d^^ns 
ses penséea de civilisation par le chritfianisme, 
l'Allemagne fut surtout le ch4inp où il voulut 
semer et faire croître la moisson nouvelle. Dans 
cette passion de réforme, Tépée ne lui ouvrit pa» 
seulement les voies : la croix les lui frayait ^ ou 
du moins les lui assurait mieux; aussi, à côté des 
forteresses, s'élevèrent dés monastères, sentinelles 
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avancées et gardiens padâqnes de la conquête; 
dans ces monastères, la science fleurit avec la 
piété. A Fulde, à Paderborn, les écoles furent 
florissantes , sovs la cdtdfbUe* de Meinverk ; 
s'il en faut croire son biographe, les auteurs, 
quelques auteurs classiques du moins, y étaient 
étudiés '. Il faut le reconnaître en effet: il y eut 
dans ces écoles d'Allemagne une divination et 
^eomme <m atant-géût d'antiquité qu'on n'aper- 
çidît -pas ailleurs j' à la mêmeépoque, et qui ex- 
pliquent et cette piirèté si rare alors, et cet art 
des comédies deHrosviritlià, et cette élégance de 
Guillautrie d^Afftcbensbourg , si heureusement 
«mprttBlée à Tite^Live. Fulde avait été, au neu- 
viéirte 'bifcle , le foyer des manuscrits en Ger- 
manie ' ; ct'c'e^ eh Allemagne que les savants 
tlu \quih2ieme siècle ont fiiif, nbus l'avons vu , 
les plas tiche»tïéc6u vertes. ^ 

Mais f-Ailentagne* qui avait en quelque sorte 
tlwaneél'ïtafHe,ne k Suivit pas' au quatorzième 
siède^' el^mMaméme, à l'aurore du quinzième 
siècle, s'éveillter lenlenient ti la lumière nouvelle, 
dette lumière lui vint cependant. Le reproche 
que faisait Erasme à la réforme, d'être ennemie 
des lettres, quoique juste au fond, ne doit point 
être pris d'une manière exclusive. Il est bien 

* Ibi viguit Horatiiu magnus «tque Virg^liiu, Cn8Çia$ et 
Sallustius, etnrbanus Statius. * 
." « Eichorn, Zftrarar. Geichichté. 
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irrai que hi méfmtne «veit tlettx misons de ne 
point aimer rantiquitéprofane, et le mouvement 
nouveau qui portait les esprits vers elle : le peu 
de^goût personne} de Luther pour la littérature, 
et le iKtt même que se proposait la réforme , de 
ramener la pureté des croyances. 

Si Luther avait, nous l'avons dit, par instinct, 
repoussé la littérature nouvelle , il devait aussi 
par logique s*en tenir éloigné : ne feisait-^e 
pas partie des erreurs qu'il voiriâit combatlre? 
et dans cette guerre tjuHlfiBYsait fa la papauté , 
ne devait -il pas chercher dans la 4itlératiire 
chrétienne les seules armes qti^i) pût et qu'il 
voulût employer? AînsS doncpar ces deux raisons, 
la réforme ne devait point aimer le culte nou- 
veau des beauléis profanes de la pensée; rappro- 
chée en ceci de la primitive Église , H lui fallliit 
rompre tout pacte avec î'îdélâtfie , dont à ses 
yeux la littérature anciemie était une des fcÉrmes. 
La sévérité de la morale le kri eommandmt aussi : 
les fictibns païennes ' étaient une séduction , en 
même temps qu'un reste d'Areur. 

Malgré les oppositions profondes' qui séparaient 
la réforme du mouvement nouveau de la littéra- 
tone, eUeooaiptera,cependanty alo^sméme, quel- 
' queilèoMnaesqui^ «misdela renarissance classique, 
y ont contribué , et ont montré dans la sévérité 
même de la pensée protestante, des tendances 
plus douces et uoe imagination moins àuatére^ 



73 HJSWIM M LA RBITAMSASIGB • 

Aa sein. de rAllanagne, Les^aTanls naoçtan- 
quèreDl pas; il faut compter, au premier rang, 
Af^rkola. Rodolphe Agricola contribua beaucoup, 
sinçn par ^ parole, il ne se Uvra pas à rensei- 
gnement pMblic, mais par son exemple, à répan^ 
dre, parmi ses contemporains, le goût des lettres; 
c'est pour la pureté le Pohtien de l'Italie '• Appelé, 
vers 14^2, à la cour de l'électeur Palatin, à 
Heidelbarg, Agricola mourut en 14 85. 

Il faut ici. nommer OËcolampe, pour lequel 
Erasme eut, ava^t son démêlé avec Luther, quel^ 
ques expressions d'estime \ ^ 

^ffoublipus pas l'iumune. qui avait deviné, et 
encouragé les heureuses dispositions d'Agrieola, 
JeasCamerarius, de la maison de Dalberg, éyêque 
de Worms 4St chancelier du Palatinat. Came- 
rarius fit beaucoup pour les lettres. 

Au moment où , dans l'asile ouvert. aux lettres 
grecques par les Médicis, Jean Argyropule ex- 
pliquait à ses disciples attentifs et ravis les 
tieaulés énergique^^de Thucydide^, un jeune 
homme vint se plaeer au nombre de ses audi- 



'* ♦ 



* Vir non minns qui ab liominiJ;>u8 cognosceretur dignus 
quam Politianus vel Hermolaus Barbarus , quos mea quidem 
sententia , et majestate et suavitate dictionis , non œqttat 
modo sed etiam ▼incit. Vives, ComvMHi. in jiugusUnum. 
•—In Italia summus esse poterat, nisi Germaniam prœtnliflset. 
— Erasm. in Ciceronian. 

' Œcolampus satis novit grsecè , latîni sermonis rudior ; 
quamqpiam ille magis peccat inâiligentia> qtfam imperitia. 



teurg; M mefraiif^a Argyroptilç qui, dwiMnt 
ea lui un frère danslaseieoce^liiiofint^eiia^pillQ 
, dareconEKâssance, de coati nuer lexplication com** 
men^ée de Thucydide. Le jeuM hoquDa Açoq^ 
cette, épreuve, et s'en, tira à la sati&focl^ao at.aiix 
éloges du maiijtre. (c Notre Grèce exilée, ^'écrîa 
Argyropule en l'en tendant, a maintenant pris 
son essor au delà des Alpes. » Ce jeune homme, 
c'était Reuchlin. Ce n'était. pQs du J^fste le 4éi>at 
de Beucblin dans, l' improvisa tionJ^ç p^e l^^i»^ ^ 
avait envoyé au duc de Bavière une ambassade; 
le duc chargea de la réponse! ofi^pi^Ue kc^tiedé^ 
putation son chancelier auUque,. lie docteur.Hec- 
hingeiv Le docteur, peu fait aux accents doJd^ y ^ix 
italienne^ qui donnait même au latin lias inodn-* 
latious notées de la. langue vulgaire, était fojct 
empêché à continuer, une haraiigup difiicilem^pt 
commencée, etaes hésitations finirent par. c;:K.citer 
le Tire des ambassadeurs. Le princQ cherche de 
l'œil quelqu'un pour- rempliacer le malencon- 
treux (miteur; un icoiirt^n indique, un \^\me 
Albert 9 un éindiant de Tubii^gue. Jl^l.bien, 
qu'on le fasse* venir, dit le prince. L'étudiant 
vient et improvise une harangue, en termes 
purs, choisis, qui ravissent l'assistance d'admi- 
mtionf Ifii harangua finie, en vérité, dit un des 
envoyés, voilà un enfant admirable; le servant 
pourrait passer pour le docteur. — Et le doc- 
teur pour le servant , murmura le prince. Le 



'senramt, "C^tétait Oài^nkm ^ ^^m Jeam ReucMiii. 

'Né en Altemagite , ReuchHn avait visité - b 
France, oùîlapprit rfHerrnonyme, outre l«grec. 
Fart de copier j avec un talent merveilleux, les<îa*- 
ractèresde ^alphabet grec; talent qui lui fut Irèé- 
^vantageux, 'et le fit connaître. On lui demand-a 
de copier les ^lén>ents de la grammaire, et des 
morceaux d*Homère et d'Isocrate., qui servaient 
aux explications. Jteuchl in, probablement après 
la mort d'Elermonyme ^ se Rendit à Rome, où il 
se perfectionna dans la science du grec, que le 
premier il eut la gloire de porter en Allemagne. 
Erasme conserva toujours de l'estime pour 
Refudilin; comme Erasme, voisin delà réforme, 
Recn^Uiti ne Tembrassa pas cependant*. 

Mais il en était un autre que regrettait, qu'ai- 
mait Erasme , qu'il eût voulu ramener à la litté- 
rature , oomme Bossnet , s'il eût alors vécu , eût 
désiré le gagner à la foi; 

Vers îan r5o8 , Reuchlin rencontra dans la 
Hease, en la maison d*un maître d'école, un 
enfam dont rintelligence pour le grec le frappa. 
Charmé de ses heureuses dispositions , il lui fit 
présent d'un lexique et d'une grammaire, et 
changea son nom allemand de Schwartzerd , en 
un nom plus doux; il l'appela Mélanchihon. Mé-> 

*■ Mihi semper sbidimm fuit Lutberi causam a tua bonarum- 
que litterarum causa tejang«re. Erasm. EpisU Joan. Reuchl. 
lîb. Xïï, Ig. 



labbhl)iôn ne déiii«iiUtp«s cepréngedeBeackKa; 
en «ffiit , il fat un ÂUeâfiagoe* i« foodaÉeur de It 
«dênce. A Tà^e de «eiee ans, il fit Ain cours sur 
tes auteurs grecs et katins , et il fut monott cat- 
^pMe dé critiquer Erasime luinxiéÉie. Le premier 
41 imprima 'lé texte ie Ténence en forniedeTeis* 
Le^ ^<îoied pr#parr»toifes reçurent de luluoe di«- 
reciion plos élerée. On le voit : fif^nehtbdii 
saM Lutber, eût appartenu li ia KtténCnie«t à 
ia*^ philosophie. Aussi Erasme, 'dansi ses attaques 
contreLutber, re«f«eete«t-il MélamditiMm. lira des 
re^relB et des Bjmpathtes pour cet- esprit tinntte, 
«nais sincère, opprimé fs» Luther^ Lapitié que 
ianCeurdes ¥amik)tiB ^reBsetit^opTàfliie' éiluce 
et tendre de Mélanchthon , tremblant ^bwM ie 
sombre gén e du moine de Wittemberg , Erasme 
réprouve , en voyant cette belle et noble in- 
telligence p erdue pour les lettres qu'elle devait 
honorer. Ebt qui ne les partagerait ces sympathies 
et ces regrets y quand on* voit Mélanchthon fai- 
sant lui- même Taveu du joug honteux* qu il 
subit ' , s'en indignant, et nele pouvant rompre ! 
Un coup d'œil jeté sur les œuvres de Mélanch- 
thon suffît pour montrer dans son esprit celte 
lutte entre la pihilosophie et la théologie, comme 
daus son âme, le eombat entre la foi ancienne et 

*Tuli servitute pêne deforinem. Eftist. Ilelancth , p. 21, 
edit. 1647. 
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les croyances nouyelles. Ainsi en philosophie , 
FélémtîoB de son esprk le porlei»it dafift œtte 
voie nouvellement ouverte en Italie; il iucUne à 
Platon ;xnais la logique théologique le tient, 
malgré lui, attaché à Aristote ; en religion^ par 
la douceur de son âme » il désirerait sauver de la 
réforme quelques-uns des usages les -plus ton^ 
chants dû christianisme. H accepte avec peine le 
dogme inflexible de la prédestination , tel que le 
fait sooa. maître; mais Luther parle , il (kut céder 
à son géntie : c'est ^ aux époques de doulourefises 
.traoiîtions , religieuses ou politiques , le sort des 
natures d^cates et sikom^f d'être ainsi con- 
tmiates «t brisées entre leaviolemoes des opinions 
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CHAPITRE Vn. 



De Fëtat des lettres en Angleterre au quinzième siècle. 
Thomas Morus. — Corneille Agrippa. — Paracelse. 



Dam k Mjour qu'il fit en Aiig)al6iw,£fMne 
se lia d'amkié avee un hoaMM<k>iit 1^ noo», c4* 
lèfare dans Phistoire de la réw>kiti<m relîgîeiisa 
de la Grande-Bf^elagoe, a aoâservé, daBsle» Aiu- 
nales de la phikwophie, us éalat qiti n'a- poîai 
entièrement pàli , bien que la base BÊkab de 
l'ouvrage qui lui valut la gloire, soit feusse et 
ruineuse. Thoaias Morus eut le mérite d'intro^ 
duire au sein de l'Angleterre le culte de Platon 
et l'étude du grec. Mais avant de parler de son 
ouvrage, jetons un coup d'œil sur l'état intellectuel 
de l'Angleterre, comparé à celui de l'Europe. 

L'Angleterre, qui, au sepUème siècle, avait été 
le dernier sanctuaire des lettres ; le foyer d'où 
avaient jailli sur la France, par l'école de Bède, 
leurs étincelles prêtes à s'éteindre ; l'Angleterre 
qui avait donné, en partie du moins , car l'Italie 
y aida, Alcuin àla France, et où, s'il en faut juger 
par le tableau que le disciple de l'archevêque 
d'York , Egbert , fait de la bibliothèque de son 



maître % les grands écrivains de Tantiquité n'é*- 
taieitt potnt in cou nus ^ i Anglelen^ ? il ,• cfcrns les* 
siècles suivants, ces souvenirs littéraires s'effacer 
et disparaître. Lanfratte et Anselnae, qui avaient 
reçu de Tltalie un dernier souffle de culture in- 
tellectuelle , ne furent, sur le si^e de Cantor- 
bery, que lesdéfenseurs habiles et dévoués des doc- * 
tfineset des prérogatives romaines ; et plus tard, 
Occanr et Roger Bacon, en donnant une grande 
impttMëii,' i^tm fe<ki-pbrk)9C9piite, V^ttire atix 
sriéBê^s,' 11^* MMèt«iilf'pÉ# mtAoè ëUMt^erd ft 
tout presdeMiment lUtér&iré. Au quatofi^ièmcr 
siècle, qufind eette tanière Bouvelle frappu FI- 
télie, l'Angleterre fat longtemps ii en sentirla 
dou(*è?ifl#ïlettce;On n'entrevoit alors quede faibles ' 
indices de littérature. Avant Ëfrasme, si le gi-ec 
était enseigné dons les écoles , cet enseignement, 
rare et supeffictel ,*n'atteigDraU guère et pouf les 
clercs et ponr les maîtres que les plus simples' 
notions. Ce fut Erasme qui éveilla ence^pays, je ne * 
dirai pasieséntimént classique de l'antiquité, il ne 
l'avait gnère, mais le désir philosophique de la 



IIHf^ lnMai« Yttenuo vMUgia pairun i 
Quidquid babet pro se latio romanas in orbe, 
GHttftr fel qûMqti\é tratiaiafilit etirra iMtinH. 
y istprici ve^re^ Pompeius, PliDiof , ipse 
Acer Ârisioteles, rbelor quoque Tullius ingens, 
i itjri jqm^m 8e4*Htf s, tel ^snA canil ip«ê iwMDCBft, 
J lGainus,etClemen8 Prosper, Paulinus orator; 
Oq<<} FcA'tunatds tel quidLactanlius edunt. 
pua Maro Tii||iltuB| Sialiiis, Lucanui et auctor; 
Àrtis grammalicœ vel quid scripsére magistri. 
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8f»«ncé. Ce fut BftsttiG nabi dmà^^ iM^hi^ii' 
son îWo fllT c p reKwfe e ury an chgiieqUtr Thùmaa Mo-* 
ru9^ c^tanKMirde l'étude qui^ se piMriaiit prineqpa**» 
lement vers PliilMif lui fit conifiMr SMi Utopie* 

Sur les pas du phii08<»pbe grtc, ThomM Afe« 
rus se livre, dans cet ouvrage, k la reckerche d'uàe 
république imaginaire '. Égaré par lea efinaioM 
d'une Aitie noble et les entraioemeiitsd'uD esprit 
généreux , il arrive, comme PlatOD^ eu partage 
égal des biens, etéDonee» soualevoiledareUé-^ 
gorie^ les declrines les plus nouvelleMtlesjssoî&S' 
praticables* 

Singulières eontradietron de l'eipritlimttMta ! 
L'homme qui acceptait ainsi les Hi^eneB^t léser- 
reurs de Platon ; qui, dans l'entliousifasane de la 
philosophie, se laissait égarer àdes lieréiesses po- 
litiqiieaet sociale» si dangereuses; fpi^ mieux in* 
s^iré, précbe la tolérance et le modémtîeQile même - 
homme, catholique infletible^ résistera aux ré-* 
formes violentes de Henri YIII; refusera de prêtar 
le serment de suprématie, et scellera sa loi de son 
sang : nouvelle preuve de f empire queprenait sur 
les plus fermes esprits cette antiquité qui s'empa- 
rait de ceux mêmes qui en eussent le plus résolu- 
ment combattu les conséqueûMs ^ t'ilftles avaient 
prévues i Thomas Morus ne cultWa pas seukment 
les lettres, 'ttiais il les encouragea -ol lea protégea, 

^ De optimo reipublicic statu, deqae no^S ÎMuia tt€f>ia. 
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ea deltoM nnême ik F Afigielerre. GeftitTfadnias 
Moros qni appela Erasme ai Angleterre. Il s'jr 
rendit tra^^ersant les Alpes k cheval : « Cette 
hmgue pwmenaéa par les montagnes remuait 
dans mon ceryeav nne foule d'idées ; j'allais dbe* 
imnànt ^ rêvant , pensant et charmant ainsi les 
longues hearès de la route; rappelant à mon 
imagination tout ce que j'avais vu , et le souve- 
nir de mes amis que je venais de quitter, et de 
ceux que j^allais retrou vet*. Dans ces souvenances 
d'étuite et de piliisif, alors vint au nrande Tidée 
de mon Éloge de la Fol^e : Mt^piac, lyxci^iutiov , que 
je dédiai à ' Morus ; son nom mf'indiquait le pa*^ 
tronage soils lequd il devait se produire au 
geand jour '• 

* Tandis que , sur les traces tle Platon , ht pen*- 
sée semMait ainsi appelée à ressusciter l'antiquité, 
d'autres esprits , ne prenant conseil que d'eux-* 
mêmes, se hasardaient dans des routes nouvelles et 
obscures , derniers venus tout à la fois du moyen 
âge et précurseurs d'une autre ère. Tels Rirent , 
Cornélius Agrippa et Paracelse. 
- Cornélius Agrippa , au premier coujf d'œil, 
semble ne point appartenir au mouvement in- 
tellectuel qui se rattache k l'antiquité ; son style 
et sa pensée y paraissent, en eflfet, étrangers; 
c'est plutôt l'héritier ^ jusqu'à un certain point , 

^ ftéÎ9M de la Folie* 
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de Bayniotid LtiHe. Il est on eèlé cepenclanè 
par lequel Agrippa tient à la renaissance, et s'y 
rattache. Mais avant de le monter sous ce jour, 
disons quelque chose de sa vie; et avant Técri^ 
vain , faisons connaître Thoaune. 

Corneille Agrippa naquit à Ciologne le 1 4 sep- 
tembre 1 4Ô6 ; de bonne heure secrétaire de l'em» 
pereur MaximiUen , il quitta son poste poop-le 
métier des armes. Après sept années de campa<- 
gnes en Catalogne. et en Italie, il obtint. le titre 
de chevalier. Puis, fatigué de cette vie errante et 
aventureuse, il se tourna vers la science , étudiant 
la théologie, la médecine, le droit, la philosophie, 
courant le monde , la Frailce et TAUemagne , 
chevalier errant de l'argumentation. Quelques 
imprudences philosophiques et théologiques* le 
forcèrent à se réfugier en Angleterre ^ où il fut 
chargé d'une mission diplomatique qui réussit ; 
on ignore quel en était le but En 1 5 1 8, on le 
voit de retour sur le continent. Syndic, avocat et 
orateur de la ville de Metz , en cette qualité , il 
prit fait et cause pour^ une' pauvre femme qu'on 
voulait brûler comme sorcière; Agrippa parvint 
à la sauver de ce péril y mais il fui obligé lui- 
même de prendre la fuite. Il se souvient alors 
quil a étudié la médecine, età Genève, oà il s'e^t 
retiré, il chesc^, mais à grand' peine,à en vivre. 
En 1 5^4 , sa fortune se releva ; il fut placé près 
de la mère de François T*^, en qualité d'astrologae 

TOME II. ' 6 
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et de médecio. Il publia à cette époque et dédia 
à François I^', était-ce leçon ou épigramme? un 
traité tkéologique sur le mariage. Ce traité causa 
un grand acundale dans la cour, (c Oh ! monsei*- 
gneur d'Angouléme f dit Agrippa % que n'ai*je 
fait oomnie vous 1 j'aurais pour l'instruction des 
£eaincies et des filles imité le Pogge et Boccace^ et 
BTOB œuvre m'eût rapporté profit etgloire. Il prédit 
les désastres de François r% prédiction facile, car 
en même temps qu'il annonçait les revers du 
rei, il levait des soldats pour le connétable de 
Bourbon. Il fut donc chassé de la cour, et tomba 
dans une profonde misère« Mais il avait en lui 
je) ne sais quoi de mystérieux , qui tentait les 
princes tout en les effrayant. En 15:^9) Henri, 
roi d'Angleterre, et Marguerite de Valois , pour 
laquelle , pendant son séjour en Angleterre , 
il avait composé un traité sur l'Excellence du 
sexe féminin, l'appelèrent tout à la fois« Il se 
décida pour Marguerite, mais non sans avoir pris 
ses sûretés ; « Averti , dit-il ^ , par l'expérience, 
des banquerotiles royales , je ne ferai désormais 
rien pour les rois ^ sans en être payé d'avance. Il 
ne les faut aimer que pour le profit que l'on en 
retire , ne régler notre fidélité que sur les hono* 
raires qu'ils nous payent ; el si , par hasard , le 



* Epist V, 3. 
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malhtaur les frappe 9 rester inaenaîblefl » et boub 
sQuvepir qu'eux-mêmes ne règlent leur attache* 
ment que sur leur caprice et les aerviees qu'ils 
attendent, » Agrippa eut bientôt oocasion de 
mettre ses maximes en pcatique^ Mai^uerite 
mourut. Agrippa composa son éloge et pleura; 
mais dans Tintimité, il se réjouit de cette morl; 
et avec raison , car Marguerite allait le &ire brù*< 
1er comme sorcier. Il alla chercher quelque temps 
fortune à la cour de Charles«*Quint« Charles* 
Quint, qui lui avait promis une pension, n'était 
pas fort exact à la lui payer; Agrippa la réclama 
d'un ton impérieux ; on le pria alors de porter 
ailleurs sa science* H ne triompha pas de cette 
dernière disgrâce ; cette mystérieuse puissance 
qu'on lui supposait» et qui avait fait, malgré les 
défauts de son caractère , ces chances heureuses 
dont il n'avait pas su profiter , lui devint fatale. 
Il fut atteint du double crime de sacrilège et 
d'hérésie , et livré aux inquisiteurs de Bruxelles. 
U ne fut sauvé que par l'intervention du légat du 
pape, le cardinal Campège* Son chame dès lors 
était détruit ; pauvre, flétri, réduit souventà men« 
dier, il eut peine à se traîner jusqu'à Grenoble, 
où il mourut en i535, à l'hôpital, dit-ou. Ou** 
bliant ses longues querelles avec les moines , les 
jacobins de Grenoble l'enterrèrent dans leur 
église. 
La vie d' Agrippa est l'im^e de sw écrits : ca- 
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Tac^è*b»E»f*Fe, iiMpiîet, insolent dan^ la bonne 
fbrtiifKâ , ferme dans la mauvaise, havdi contre 
les moines^ respectneux ou réservé du moins enr 
^vers Rome , il marche au milieu du quinzième 
éîècle dans mie voie solitaire entre Érasme et Pa- 
taœlse, ayant de l'un le rire amer, de l'autre 
^imagination mystique et quelque peu pan- 
théiste; théologien , magicien , philosophe » fron- 
deur et courtisan , tour à tour flattant et insul- 
tant les femmes dont il cherchait à séduire ^ par 
ses réTeries astrologiques , L'esprit plus fadle et 
rame p)us crédule. 

Marquons les deux côtés différents de l'esprit 
d' Agrippa , cété de ténèbres et côté de lumière 
qui se manifestent dans le magicien et le philo- 
sophe. Commençons par le meilleur côté, c'est- 
à-*dire par son Traité sur Tabus et la vanité des 
seiences* 

Dans cet ouvrage , Agrippa passant en revue 
tontes ks hiérarchies de la science , toutes les 
conditions de la société, grammairiens, théolo- 
giens, hommes de lois,, rois, soldats ^ papes, 
docteurs de Sorbonne , les fouetta de mots san- 
glants. 41 A genoux! dit-il aux philosophes, à 
genoux J révairs de tous les âges, feites amende 
lionorabk ; à ^ooox ! maitresobscurs qui étouffez 
le sens commun dans des mots, docteurs 
Thomistes , Albertistes , Scottstes,qui rédnii^ez la 
question de.la {«éexist^çe de Dieu à cette pro- 



position ridicule : FoBuf a«M>»îl esîsté amttt la 
poule , OQ la poule avant Fœnf? Pourquoi dis- 
cuter si longtemps? Vous arriveMz toujours à 
cette proposition que chacun sait : Foeuf ne peut 
être que le produit d'un oiseau» comme au3si 
Foiseau ne peut être que le produit d'un ceuf.i» 
Agrippa ne s'attaque pas seulement aux fpdiii- 
deurs royales ou littéraires; il pénètre aussi dans 
les rangs obscurs de la société. Précurseur d'un 
écrivain de nos jours , il a visité la cour des Mi- 
racles avec ses plaies morales, phis hideuses que 
ses cicatrices feintes ou réelles; il remua oetle 
boue, qu'il ne songe pas à façonner en or pur, 
tout magicien qu'il est. Le livre d'Agri{^ est la 
comédie de la philosophie ; mais Dante, de Fenfer 
s'était élevé au ciel; Agrippa, Dante bourgeois, 
ne sort pas du cercle étroit et obscur où il s'tfjgite. 

On le voit : dans cet ouvrage , il brise de lui- 
même, en vertu seulement de son bon sens, le joug 
pédantesque du moyen âge; il en détrône les 
autorités , il en flétrit les ridicules subtilités. On 
devrait donc le penser : un tel homme appartient 
à la renaissance; il n'en est rien cependant ; nous 
avons vu le philosophe, hardi et pénétrant; 
voici venir le magicien et Fastrologue, le disciple 
tardif de Raymond Lulle, le précurseur de Pa- 
racelse. 

C'est dans le traité de la Philosophie occulte 
qu'Agrippa se montre sous ce jour fau^ etçettç 
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lumière maligne. Le traita de là Philosophie oc« 
culte fuirœuvre capitale, 1 œuvre de prédilection 
d' Agrippa. Il lecommença à vingt-trois ans, et y 
travailla longtemps. Agrippa marchait dans la 
voie, où s'étaient un instant égarés Pic de la Miran- 
doleetReuchlin. La magie y est représentée sous 
les trois formes, de magie naturelle, religieuse 
ou cérémoniale, selon la diversité des trois 
mondes corporel, céleste ou intellectuel. Agrippa 
établit la philosophie occulte sur les quatre élé^ 
ments; c*est de leur action diversement modifiée, 
que résultent principalement les phénomènes de 
la nature ; principalement , disons-nous , car il est 
des forces occultes supérieures aux forces élé- 
mentaires , et qui dérivent de l'âme du monde 
et de l'influence des astres. L'esprit du monde 
exe^e son action sur tous les êtres , mais avec 
plus ou moins d'énergie , et donne à chacun la 
vie et la forme. Une échelle de l'être réunit , rat- 
tache ensemble les ordres de choses les plus élevées 
et les plus humbles; et de là résulte le pouvoir 
de la magie. Mais indépendamment de ces rap- 
ports naturels que la philosophie occulte met au 
jour, elle nous apprend encore à exercer une in- 
fluence sur les intelligences terrestres, angéliques 
ou démoniaques, qui peuplent l'univers, et à nous 
les rendre favorables. Le moyen le plus sûr est 
l'emploi des fumigations , faites avec des ingré- 
dients correspondant à leurs propriétés respec- 
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tives. On peut même par ce moyen les dompter, 
et les assujettir aux volontés de Vhomme. Les dé- 
mons sont revêtus d'un corps matériel , et at* 
tachés aux divers éléments, ils parlent toujours 
l'hébreu comme la plus ancienne des langues '• 
Agrippa tâche, autant que faire se peut, de réha- 
biliter cette science de la magie , dont le but, 
selon lui , est la recherche de la vérité. 11 a soin 
de détacher et de séparer la philosophie occulté 
de la magie infernale, ainsi que la science astro- 
logique, de l'astrologie judiciaire; il a même sur 
Fastrologie des doutes et des scrupules, qui éton- 
nent en un partisan de la Cabale , comme l'était 
Agrippa. On voit que , quoi qu'il fasse , il est mal 
à son aise dans cet empire de la magie où il se 
plonge avec une avidité de science et une fougue 
d'imagination, qui trouvent moins à s'y satisfaire 
qu'à s'y irriter. Aussi, s'en échappe-t-il souvent, 
tantôt par des aspirations qui ressemblent à l'illu* 
minisme; quelquefois, dans l'impuissance d'at* 
teindre à cette vérité qu'il poursuit , il voudrait 
se reposer dans les langueurs du quiétisme. Tou** 
tefois, malgré la bizarrerie de la forme, malgré 
ses prétentieuses illuminations. Corneille Agrippa 
est quelquefois plus près, qu'il ne pense, d'un âge 
meilleur. U ruine à sa manière le moyen âge : 
esprit téméraire , obscur, mais d'une divination 

^ Brucker, tom. IV, p. 410. 
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puissante^ d'us savoir prodigieux, d-une force 
éssez grande pour s'arrêter sur le penchant mémp 
de ses périlleuses théories, et sur le terrain glis- 
sant où roula j jusqu'au fond de l'abîme , son dis- 
ciple Paracelse* 

Paracelse prenant pour bases les rêveries de la 
Cabale et la théosophie des mystiques , entreprit 
de fonder un système nouveau sur une analogie 
constante qui, selon lui, existerait entrela nature 
extérieure et l'homme. Les rapports et l'harmonie 
qui existent entre ces deux mondes , l'homme et 
la nature, la révélation seule peut nous les faire con- 
naître ; et c'est par les Ecritures, étudiées à l'aide 
de l'esprit de Dieu, qui communique à l'âme 
contemplative une lumière intérieure , que nous 
vient cette connaissance. Mais si, pour nous mettre 
en rapport avec Dieu , Paracelse se contente des 
Écritures , c'est à la Cabale qu'il s'adresse pour 
nous harmoniser avec le monde extérieur ; car 
l'homme^ selon Paracelse, a un corps sidéral aussi 
bien que matériel, un élément astral, lequel n'est 
pas réparti entre tous dans une égale proportion ; 
d'où il suit que le pouvoir magique , qui n'est 
autre que le pouvoir des propriétés astrales, 
c'est-à-dire le pouvoir de produire les effets que 
produisent naturellement les astres, n'est pas à la 
portéede tous. L'art cabalistique de Paracelsepeu t, 
suivant lui, produire par l'imagination et la foi 
paturelle toute espèce d'opérations magiques, et 
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par ce moyen contrefaire tout ce que nous tenons 
dans le monde extérieur. Cet étendent astral 
s'arrête quelque tempsà la dissolution matérielle, 
et ainsi s'explique l'apparition des morts. Para- 
eelse soutient l'animation de toutes choses. Indé- 
pendamment de cette vie qui anime toutes les 
parties de la nature, elle est encore peuplée d'ê- 
tres spirituels « habitants des quatre éléments : 
ce sont les Sylphes , les Ondines ou nymphes , 
les Gnomes et les Salamandres. Ces êtres vivent 
avec l'homme ; ils connaissent l'avenir, et nous le 
révèlent. Paracelse , on le reconnaît , ressuscitait 
les rêveries néoplatoniciennes de l'Ecole d'A<- 
lexandrie , et précédait Cardan dans la route du 
panthéisme. Son ouvrage , mélange singulier de 
fanatisme et d'imposture , se lierait aussi faci- 
lement aux illuminations plus modernes du mys- 
ticisme théosophique d'une certaine école aile-* 
mande. 
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CHAPITRE VIIL 



Coup d'œil sur la chute et la renaissance des lettres dans 
les Gaules. — Gharlemagne.— Loup de Ferrières. — La cour 
de Charles le Chauve,— Abeilard.—Héloïse.—Clëmengis. 
— Hermonyme,— Jean Hascaris. 



Les mêmes causes qui, au sein de Tltalie, 
avaient amené la chuté des lettres , contribuèrent 
à les ruiner dans les Gaules. Les Gaules qui, jus- 
qu'au cinquième siècle, avaient rivalisé avec 
Rome de civilisation et de culture intellectuelle ^ 
virent alors, et par les invasions des barbares 
et par les scrupules d'une piété alarmée, s'é- 
teindre les dernières lueurs des lettres. Si, dans 
Sidoine Apollinaire brillent encore les derniers 
reflets et l'étude de la littérature profane , bien- 
tôt ils s'effacent et disparaissent. Entre lui et 
Grégoire de Tours, il y a un abîme. Sans doute les 
rivalitéssanglantesdes fils de Ciovis avaient, en dé- 
truisant le foyer intellectuel, resserré au cœur de 
l'Auvergne avec la liberté nationale, précipité cette 
chute; mais la disposition des esprits y avait beau- 
coup aidé. Alors aussi commencent, dans les Gau- 
les, ces frayeurs pieuses qui depuis si longtemps 
détournaient la pensée chrétienne des œuvres de 
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raûtiquilé. Césaire se laisse-t-il aller à la lecture 
d*un livre profane, il sent, dans un songe provi- 
dentiel , se dessécher le bras qui tenait le livre 
sacrilège. Grégoire de Tours partage cette hor- 
reur pour l'antiquité, et, expression pieuse des 
mœurs et des terreurs de son temps , il se répand 
dans la préface de son livre des miracles, en 
plaintes, j'allais dire, en injures contre les au- 
teurs profanes. Cette sainte horreur de l'antiquité 
s accroît chaque jour. Saint-Ouen, dans sa préface 
de la vie de Saint-Éloi , où il rappelle , avec une 
confusion singulière, les noms des orateurs et 
des poètes de l'antiquité, renouvelle contre 
eux, en l'aggravant encore, l'anathème porté par 
Grégoire de Tours : il n'a que des injures pour 
les noms célèbres de la littérature grecque et la 
tine. Vii^ile, Horace, les orateurs, les histo- 
riens , les philosophes , ne sont rien moins que 
des scélérats *. 

Des désastres historiques rendirent plus épaisse 
encore la nuit qui couvrait l'Europe. En 640, la 
destruction de la fabrication du papyrus par 
Amrou , fut un double malheur : elle rendit pres-^ 
que impossible la copie des manuscrits, et en fît 
détruire une grande partie. La rareté chaque 
jour plus grande du papyrus, fît que l'on effaça 
les manuscrits pour y transcrire les ouvrages du 

[ Sceleratorum nseniac hominum. Prolog. Bftluze , t. U. 
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moyen -âge. Le prix du parcliemin obligea à res- 
treindre la pensée , même dans les transactions 
et les faits les plus indispensables. On peut voir , 
au dépôt de la tour de Londres , dans les « roUs 
of fines » que chaque contrat pour la vente des 
terres est toujours compris en une seule ligne; 
et du huitième au dixième siècle , toutes les an- 
nales des Francs sont soumises à la niême 
règle. ' 

Pour remédier à cette rareté du parchemin , 
on grattait les manuscrits pour y transcrire des 
auteurs sacrés. C'est ainsi que les fragments , ré- 
cemment retrouvés , des oraisons de Cicéron , 
étaient couverts par les ouvrages de Sédulius^ 
par les actes du concile de Ghalcédoine. LMguo- 
rance et la paresse ajoutèrent à cet éloignement 
que la piété craintive avait pour la littérature 
profane , et qu'augmentait le malheur des temps. 
La négligence des moines s'accommoda de la sé- 
vérité de la défense; ils vécurent complètement 
étrangers à l'étude. La révolution qui , en détrô- 
nant les descendants de Clovis, devait porter au 
trône Gharlemagne, révolution qui plus tard 
fut très -utile au mouvement intellectuel, y 
fut d'abord contraire ; les Francs auxquels Charles 
Martel livra les derniers asiles de la science, 
n'étaient guère propres et guère disposés à en 

» Sismopdli , Litt. du Midi , t. I , p. ?1 , 
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consçrver le dépôt. A la fin du huitième siècle, 
quand parut Charlemagne, la ruine était donc 
complète. 

Gharlemagne chercha à ressusciter les lettres; 
mais il le fît surtout dans une vue politique et 
religieuse. Corriger les Écritures sacrées , établir 
dans les écoles des maîtres chargés d'instruire 
les enfants dans la science religieuse, telle fut 
surtout la pensée de Gharlemagne; on lui a re- 
proche ce soin presque exclusif pour l'instruction 
religieuse. « Les promoteurs des études, et les 
maîtres ayant eu des idées si étroites des scien* 
ces 9 quels progrès pouvait-on espérer de leurs 
soins et de leurs leçons ? on fondait des écoles , 
mais pour apprendre à lire , à chanter , à compter, 
et presque rien de plus ; on établissait des maî- 
tres, mais il suffisait qu'ils sussent la grammaire; 
on recherchait des livres, mais seulement des 
livres ecclésiastiques ; il n'y avait plus dans toute 
la France, un Térence, un Cicéron ^ un Quin- 
tilien. Les hymnes de l'Eglise et les ouvrages de 
quelques Pères étaient pris pour des modèles 
de bon goût dans l'art d'écrire en prose et en 
vers , et celui qui s'approchait le plus du style de 
Saint Jérôme, ou de Casisiodore, passait pour 
un Cicéron. Si Charleinagne et Alcuin avaient 
conçu de plus justes idées delà littérature, au lieu 
de tant de peines y de voyages ^et de dépenses inu- 
tiles, combien n'eût-il pas mieux valu se procurer 
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les copies des bons siècles , les multiplier; en ap- 
preHfint à goûter dans les écoles les grands 
poêles et les grands orateurs , on aurait pu faire 
renaître la boUe poésie et la solide éloquence '?» 
Ces reproches son t«ils fondés? Charlemagne pou-r 
yait-il) devait-il faire autre chose que ce qu'il a 
fait? Remettre en hopneur les poètes et les 
orateural mais les orateurs et les poètes, neve- 
nous-nous pas de les voir condamnés ? qui soi>* 
geait alors à les ressusciter, et qui l'eût pu ? Quand 
les moines eux*mêmes savaient à peine lire , ce 
qu'il y avait de plus pressé à donner au peuple , 
c'était biencèque voulait lui donner Charlemagne, 
la grammaire et le catéchisme. Charlemagne 
agissait en législateur, et non en savant ; il voulait 
préparer l'avenir , et noi;! ressusciter le passé. De 
quel secours en efi'et lui eût été, dans l'œuvre de 
civilisation chrétienne , qu'il poursuivit avec tant 
de bonheur et d'intolérance quelquefois, cette 
littérature profane depuis si longtemps épuisée 
et stérile? Charlemagne ne restaurait pas, mais 
fondait un empire : empire tout nouveau, et dont 
la pensée chréûenne était la base. Charlemagne 
commence le moyen âge , et rompt entièrement 
avec les restes de paganisme littéraire et social, 
qui» sous les Mérovingiens, s'étaient glissés au 

* Andrèi, MV wig.prog. e si. à'og., UU., 1 1, c 7. Bel- 
tin^lli , rmrfim. , c. 1 • 
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milieu de la barbarie franquei et l'avaient 
amollie , sans Téclairer. Chercher, à cette époque, 
à ressusciter l'antiquité, cette entreprise, quand 
elle eût été possible, et elle ne Tétait pas, eût 
été un pas rétrograde , et non un progrès. Au 
point de vue intellectuel et moral , la société per« 
dait à retomber aussi promptement dans les 
traces effacées de l'antiquité. L'esprit, pour se re* 
tremper y avait besoin de la rude discipline du 
moyen âge > et il fallait aux barbares l'éducation 
du christianisme, et non des lettres. Les âmes pro« 
fanes, ainsi que les imaginations, demandaient, 
pour créer une littérature nouvelle, de nouveaux 
enseignements; en un mot, la féodalité qui 
allait naître , devait sortir , ainsi que la pensée 
mystique et religieuse du moyen âge , de l'œuvre 
de Charlemagne. 

Cependant bien que Charlemagne eût surtout 
en vue de répandre en son royaume l'instruction 
chrétienne, qu'il fût un théologien , et non un 
littérateur, on ne peut pas dire qu'il ait entiè- 
rement négligé l'antiquité. Ces noms seuls que 
prenaient les membres de l'école palatine, n'é-- 
taient-ils pas un hommage, en même temp# 
qu'un souvenir h l'antiquité ? si Âlcuin proscrit 
dans les écoles la lecture de Virgile; si alors, 
Boëce, Macrobe, Capella sont surtout populaires, 
Virgile, Cicéron, Tite-Live n'étaient pas incon- 
nus , comme on en peut juger par le tableau que 
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nous avon» rappelé , d'après Alcuîn, de la biblio- 
thèque que l'archevêque Egbert avait fondée 
à York, Ajoutons qu'à côté de cet esprit aus- 
tère et ennemi de l'antiquité , il y avait comme 
une pente et un instinct nouveaux qui la cher- 
chaient. Sigulfe, auquel Alcuin avait défendu 
la lecture de Virgile, Sigulfe, Alcuin mort, la 
remit en honneur. 

Loup, élève de Fulde , et plus tard abbé de Fer- 
rières, Loup [^semble surtout saisi d'un sentiment 
nouveau et littéraire. Dans sa première lettre adres- 
sée à Eginhart, son précepteur, il cite Horace et 
les Tusculanes; et dans ses autres épîtres, Virgile 
aussi, et Catulle lui-même, comme autorité pour 
la quantité. Dans la quatrième lettre, il se plaint 
de la décadence des études , du manque de maî- 
tres et de livres; dans la lettre cinquième^ il 
semble entrevoir une espérance de réforme, qui 
ne devait pas se réaliser. En 855, il demande au 
pape Benoît III , de lui envoyer le : de Oratore de 
Cicéron,et Quintilien \ ouvrages dont il possède 
tine partie, mais qu'il n'a pas complets. Dans 
une autre lettre ' , il demande une copie de. 
Suétone. On voit que Loup s'occupait de la cor- 
rection des manuscrits. Dans une lettre à Ans- 
bald % abbé de Prum, il reconnaît avoir reçu 

1 Utt., £pist. 103. ■ , 

« Epist.Ol. 
» Epist. 69. 
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de cet abbé une copie des lettres de Cicéron qui 
le mettra à même de corriger les manuscrits 
qu*il possède. 

Raban, disciple d^Alcuin, et moine de Fulde, 
enseignait la littérature profane. 

Sous les successeurs de Charlemagne, ce goût 
et ces recherches de l'antiquité sont très-vifs. 
La cour de Charles le Chauve est une cour sa- 
vante, et une nouvelle Athènes, disait«on. Les 
ravages des Normands détruisirent, à la fin du 
dixième siècle , ces germes bien faibles encore de 
renaissance , ces tentations légères de littérature 
profane, qui dès «lors entièrement éteintes, ne 
reparaîtront qu'au douzième siècle. 

Si la restauration littéraire de l'antiquité eut 
pu alors se reprendre et se continuer, le douzième 
siècle l'eût faite; car il avait, confuséiAent il est 
vrai , mais il avait cette indépendance de l'esprit, 
qui était unaxles cddditions de cette renaissance. 
Abeilard et Héloïse se rattachent, et par la pensée 
et aussi un peu par le style, à l'antiquité profane; 
non-seulement ils la connaissent, ils l'aiment; 
mais ils la citent, hardiesse nouvelle, comme 
autorité morale; ils s'en appuient, s'en enchan- 
tent dans les luttes de leur passion. 

Jean de Sarisbery témoigne également d'un 
retour vers les études '; quelques traces d'anti<* 

^ Juste Lipse a dit de lui, que l'on y trouvait les lambeaus^ 
TOME II. 7 
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quité se peuvent même remarquer dans Hugues 
de Saint- Victor, surnommé le Maître : Hugues 
cite quelquefois l'antiquité. L'abbaye de Ciuny 
possédait alors une bibliothèque précieuse; on 
reconnaît dans Pierre le Vénérable , l'empreinte 
de meilleures lectures. 

Ces vestiges, rares et épars, ne suffisent pas pour 
autoriser, comme l'ont fait quelques auteurs, 
Bettinelli entre autres, à reporter à cette épo- 
que la renaissance littéraire; cette opinion est 
une erreur. Sans doute au douzième siècle, il y 
eut dans l'esprit humain une activité et même 
une hardiesse nouvelles; mais elles s'exerçaient 
dans le cercle de la scolastique; il n'y avait au- 
cun pressentiment de rénovation littéraire. Et 
si, quand j'ajoute que les croisades ont inter-» 
rompu, au treizième siècle, le mouvement, cette 
fois plus près de l'antiquité, et qui déjà n'était 
qu'un contre-coup de l'impulsion donnée à 
l'Italie par les Othon, je parais énoncer un pa- 
radoxe, je demanderai que l'on veuille bien dis- 
tinguer entre FeAFet immédiat produit par les 
croisades, eflfet fâcheux, réaction théologique, et 
les résultats ultérieurs des croisades. Les croisés 
y puisèrent sans doute de nouvelles idées; mais 
ces idées agirent plus sur les mœurs et les insti- 



d^an meilleur temps : In eo centone multofi pamios pnrpnrie 
(M ttgnoBcere , ^ fragmenta ardmeKoriff. 
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tutiODS que sur la pensée; elles furent nulles 
pour le goût. 

Le treizième siècle est le siècle des croisades, et 
non des études profanes; il appartient à saint Ber- 
nardy et non à Âbeilard ; il va li saint Bonaventurei 
à saint Thomas, et non à Cicéron et à Virgile ; il 
estmystique,plusqu*auçunautresiècle: tout alors 
prend le chemin de la terre sainte. Il faut donc 
compter, au nombre des causes les plus puissantes 
qui arrêtèrent et étouflFèrent ce commencement 
de renaissance intellectuelle , la fureur des croi- 
sades; c'est seulement par cet entraînement des 
esprits vers une autre passion, que se peut ex- 
pliquer, et le retard et même la décadence qui 
se fait alors sentir. Le treizième et le quatorzième 
siècles sont beaucoup plus barbares dans leut 
style, que ne Tétait le douzième. 

Aussi en France, il n'existe, jusqu'au quinzième 
siècle, aucun signe de renaissance littéraire. A 
cette époque seulement, et au milieu des sé- 
cheresses de la scolag tique qui hérissent et des- 
sèchent le style latin de Gerson , un homme a 
reçu un peu de ce souffle nouveau qui, au sein de 
ritalie, avait depuis longtemps ranimé les lettres 
anciennes; cet htfamae, c'est Clémengis. Clé- 
mengis naquit en un village, près de Ghàlons 
en Champagne. Élève de Gerson, recteur de 
l'université^ comme lui, il fut l'âme et l'oracle 
des discussions théologiques qui signalèrent cette 
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époque. Secrétaire de Benoit XIII, Clémengîs, 
qui 9 dit-on, avait visité les écoles de Bologne, 
put ressentir les influences bienfaisantes de la re- 
naissance , commencée sous les auspices de Pé- 
trarque, n témoignait du goût pour Fart oratoire, 
la poésie, la belle littérature, et son style est 
bien supérieur à celui de ses contemporains; il 
a mis, dans les discussions théôlogiques , toute 
Télégance qui s'y pouvait mettre. Sa phrase s'es- 
saye au tour et à ITiarmonie antiques; il a le 
premier eu le sentiment du style, sentiment 
qu'Erasme même etBudée n'auront pas. Tel fut 
en France le précurseur de l'antiquité. 

Si le latin, qui était resté la langue de l'Église , 
la langue du droit , la langue de la science, avait 
ainsi été dégradé, corrompu, négligé, on con- 
çoit facilement combien le grec avait dû souf- 
frir. 

Si Ton en croyait des témoignages peu vrai- 
semblables, au sixième siècle , le grec eût été en- 
core entendu et parlé dans les Gaules. Quoi qu'il 
en soit , le grec dès lors disparait dans les Gaules. 
Conservé avec plus de soin en Angleterre, il en 
sort au neuvième siècle , puis reparait par une 
œuvre qui surprend encore ^^ la traduction des 
œuvres de Denis l'Aréopagi te. Je suis étonné, dit le 
bibliothécaire Anastase , qu'un barbare placé à 
l'extrémité du monde, aussi éloigné de la société 
des hommes que de toute connaissance , à ce qn'il 
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semblerait, d'une langue étrangère, ait été eu 
état d'entendre et de traduire les ouvrages d'un 
père grec. Je parle de Jean , cet Écossais qui , 
suivant ce qu'on rapporte , est célèbre par sa 
piéié. S'il a réellement traduit ces œuvres, ce doit 
être l'ouvrage de l'esprit divin, qui a d'abord 
enflammé son cœur de l'amour de la vertu, et 
qui lui a ainsi accordé le don des langues'. A 
la cour de Charles le Chauve , le grec fut cultivé. 
Batraoi, dans un commentaire ecclésiastique, 
donne l'explication de nombreuses étymologies 
grecques ; la querelle qui s'engagea alors entre l'É- 
glise latine et l'Église d'Orient , dut rendre plus 
nécessaire l'étude du grec. Mais le schisme con- 
sommé, le grec semble entièrement s'oublier. 
C'était dès lors pour la France, comme pour l'I- 
talie, une langue hérétique. Aussi le grec est-il 
complètement abandonné, jusqu'au moment où 
Rome songeant à un projet de réunion , recom- 
mandera de reprendre cette étude du grec, si 
longtemps négligée et proscrite. C'est à cette pensée 
d'union, qu'il faut en effet rapporter les décrets des 
papes, et entre autres, cette bulle d'Innocent III 
qui, en i2o5, écrivit au clergé de France et à 
l'Université de Paris, pour inviter les Latins à l'é- 
tude de la langue grecque. Quand tout espoir de 
réunion fut perdu, le grec fut de nouveau aban- 

* Cav©, HiêU litter. 
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donnç, et au quinzième &iècle|, il n'y en avait pas 
de traces en France, quand y parurent les pre- 
miers hommes qui en devaient ranimer l'étude. 

Ce fut un disciple d'Emmanuel Chry stoloras , 
qui le premier ressuscita en France l'étude, depuis 
si longtemps oubliée, du grec. Né en Italie , où il 
avait longtemps professé , Tifernas vint à Paris , 
et proposa au recteur de l'académie de Paris , d'y 
enseigner le grec ; mais il réclamait les avan- 
tages du décret de concile de Vienne , qui or- 
donne que des professeurs de grec, d'hébreu , 
d'arabe , seront institués dans les académies de 
Paris, d'Oxford, de Bologne, de Salamanque, 
et à Rome. Le recteur, étonné de ces prétentions, 
en référa au conseil , qui concéda à Tifernas la 
permission d'enseigner, et lui accorda des hono- 
raires; c'était vers 1463. 

Après lui , vint Hermony me de Sparte, qui en- 
seigna à Paris, vers 1476. Hermonyme, avant de 
se fixer en France , avait été/^hargé par Sixte II, 
d'une mission importante en Angleterre. Il a 
laissé plusieurs ouvrages : une vie de Mahomet , 
et une élégie sur la mort de Gémiste Pléthon. 

Un autre Grec , Tranquillus Andronicus, en- 
seigna aussi, mais après Hermonyme, le grec en 
France , sous Louis XI. ^ 

Ces semences, rares et légèrement répandues, 
n'auraient pas levé, si un autre souffle et plus 
puissant ne fût venu les féconder; il était ré- 
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serve à un Lascaris d'inaugurer en France rëtude 
et la science du^rec. 

Jean Lascaris, qui n'était point de l'illustre 
famille des Lascaris, avec laquelle on Ta quelque- 
fois confondu, vint de la Grèce ou de la Sicile, se 
fixer d'abord à Florence. Emplojé par Laurent 
de Médicis à former sa bibliothèque , il fut deux 
fois envoyé auprès de Bajazet II, pour chercher 
dans GoDStantinople des manuscrits qu'on lui 
livra généreusement. Il en découvrit surtout un 
grand nombre dans les couyents du mont Athos; 
il en avait , ditH^n , rapporté vingt mille ma- 
nuscrits, richesses qu'en mourant , Laurent de 
Médicis regrettait de n'avoir point vues. Après 
le bannissement des Médici^ , Jean Lascaris se re~ 
tira en France ^ auprès de Charles YIII; et 
après lui , il fut accueilli avec bienveillance par 
Louis XII, et se fixa auprès de ce prince, qui le 
chargea de plusieurs missions en Italie. Léon X*, 
attentif è réunir autour de lui tous les savants qui 
pouvaient honorer son pontificat , Léon X n'ou- 
blia point d'attirer auprès de lui Lascaris, auquel 
il confia difiërentès missions, et qu'il mit à la 
tète d'un collège de jeunes gens. Dans ces di- 
verses fonctions, Lascaris rendit d'importants ser- 
vices que Léon X reconnut, et par des lettres ho^ 
norables et par des privilèges qu'il lui accorda. 

En 1 5 00, toutefois, Jean Lascaris était de re- 
tour en France; ce fut lui qui donna à Fran- 
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çôîs I" ridée d'établir un collège. François I" le 
ckafgea (Failer à Venise ^ ponr en ramener quel- 
ques jeunes gens qui le pussent aider dans cet 
apostolat nouveau de la science. 

Soit inconstance , soit mécontentement secret, 
Lascaris cependant quitta eqcore la France. Il 
retourna à Rome auprès de Clément VIL Clé- 
ment VII l'envoya à Charles-Quint , auquel Las- 
caris adressa un discours sur la question politique 
du j<wr , l'union entre les Chrétiens et contre les 
Turcs. 

^ Néanmoins, quelque temps après, nous le 
retrouvons encore auprès de François I". Mais 
Rome enfin l'emporta , Lascaris s'y rendit, 
en 1534, cédant aux instances de Paul III , suc- 
cesseur de Clément VIL L'année suivante, il 
mourut d'une attaque de goutte. 

Lascaris a laissé plusieurs ouvrages : des épi-* 
grammes contre Cicéron et Vii^le , qui avaient 
mal parlé des Grecs. Honoré des éloges d'Erasme, 
il eut aussi la gloire d'être le maître du véritable 
restaurateur des études grecques en France, le 
maître de Budée. 
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CHAPITRE IX. 



Bttdée.— Sesdiffërents Traités.— Bed&.— Le Collège de France* 
Inimitié d'Ërasme.-— Caractère de la science dans 3ttdée. 



Cette étude et cette connaissance de l'antiquité, 
jusqu'ici faibles et rares en France, vont grandir 
et s'étendre avec une rapidité et un succès qui en 
rachèteront les lenteurs. ' 

La même année où Erasme vint au monde, 
naquit à Paris un homme qui devait partager 
avec lui le sceptre de l'érudition et l'admiration 
du quinzième siècle. Répandre en France la • 
science encore à peu près inconnue de l'anti- 
quité , telle sera la gloire de Budée. 

Rien dans sa jeunesse n'annonçait cette gloire. 
Né à Paris d'une ancienne famille de riches 
bourgeois, son père , qui du reste lui avait fait 
donner une éducation soignée pour le temps, 
l'envoya faire son droit à l'université d'Orléans, 
célèbre alors pour l'enseignement du droit. A 
Orléans , Budée s'occupa plus de la chasse que 
des Pandectes. Mais bientôt il se fît en lui un 
changement complet; il fut saisi d'un ardent 
amour pour l'étude : plaisirs, chasse , distractions , 
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saBté, espérances que son père avait placées sur 
lai pour Féclat futur de sa famille , ii y sacrifia 
tout; il s'enfermait pour étudier, songeant à 
peine à prendre la nourriture nécessaire \ On ne 
le voyait jamais ni à la promenade, ni à la fe- 
nêtre; ni, les jours de fête, assis sur le banc de la 
porte, comme alors on avait accoutumé de le 
faire; sa vocation de savant était trouvée; le 
mariage même ne la put ébranler. A la ville, à 
la campagne , au milieu de soins divers > jatiiais 
Budée n'interrompit ses travaux; ce que le 
jour lui refusait, il le prenait sur la nuit : ses 
amis, ses enfants, s» femme, quoiqu'il l'aimât 
beaucoup , ne le pouvaient un instant distrtiire 
de ses études. Quelque livre qu'il se prît à lire^ 
il le lisait tout d'une haleine. Budée commença 
• par la littérature latine, l'étude de l'antiquité; 
bientôt il la connut à fond. Mais ce n'était que 
le premier pas de sa course. 11 avait une autre 
mission à remplir, celle de fonder en France 
la science du grec, qui y était presque inconnu. 
Hermonyme fut son premier maître. Her- 
monyme, à ce qu'il parait, enseignait ce qu il ne 
savait pas ; c'était un aventurier de la science, qui 
se prétendant né à Sparte , faisait payer fort cher 
ses leçons à Budée ; Budée lui avait donné cinq 
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cents pièces d'or, et Budée n'en était .pas 
plus savant « et nihilo doctior factus ^t» dit le 
biographe de Budée '. Budée donc courait grand 
ris()uedenepouvoirentrer dans cette Lerrepromise 
apr^s laijuelle il soupirait^ quand à la suite de 
Charles VIU , vint en France , heureuse conquête, 
Jean Lascaris. Lascaris fit en quelques leçons ce 
que n'eût jamais fait Hermonjnie; Budée bientôt 
écrivit en grec avec une remarquable pureté, 
avec une élégance qui ne se retrouve point dans 
sçs œuvres latines. Budée dès lors fut Toracle de 
Ig science , et cette science lui donna une position 
qui dut consoler son père de ses craintes : direc- 
teur de la bibliothèque du roi, maître des re- 
quêtes, prévôt des marchands, on entrevoit, dans 
ces titres et ces fonctions divers, et la place nou- 
velle que prenait la science sous François P'', et 
en même temps le caractère qu^elle gardera long- 
temps, d'être tout à la fols solitaire et active. Budée 
n est pas seulement en France le précurseur des 
savants du seizième siècle; il Test aussi de ces 
magistrats qui allieront l'étude aux affaires , des 
Sainte-Marthe, des de Thou. 

Le grec, que Budée a deviné, pour ainsi par- 
ler, qu'il a découvert à la France, est resté sa 
gloire réelle, incontestable ; ses commentaires, qui 
sont le riche fonds où puisera Henri Estienne , 

• i 
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doDt TouvrAge oe les a point fait oublia? > té- 
moigaent <out à la fois de son sovoir et de sooi 
jugement. Pour le grec, Budée n'a pas seulement 
sacrifié son repos y il a encore soutenn des com-« 
bats. Le grec ne pouvait sitôt perdre l'horreur 
superstitieuse qu'il avait inspirée; il était tou-» 
jours helvétique; il rencontrait, à la Sorbonne sur- 
tout, de vives oppositions. Un certain docteurBeda 
se distinguait, entre tous, par ses emportements* 
n appelait le grée la langue des hérésies; il 
n'en pardonnait pas renseignement public au 
collège de France , et il en vint bientôt à accuser 
le roi dé favoriser Thérésie. Ses violences , il est 
vrai , furent réprimées ; il fut condamné k faire 
amende honorable devant le portail de Notre- 
Dame , et il alla ensuite mourir dans les prisons 
du mont Saint-Michel. On aurait dû être moins 
sévère h T^ard de Beda. Beda ne savait pas 
un mot de grec; il prenait de bonne foi , Kyrie 
Eleison , pour des mots latins. 

Beda était un fanatique de crainte; mais 
sans partager toutes ses exagérations , bien des 
gens partageaient sesiléfiances. Budée crut don<^ 
devoir prendre en main la défense du grec. Ce 
fut danscetteintentiôn, qu'il composa plusieurs de 
sesouvrages, entre autres, son traité ; « de Tran- 
situ Hellenismi ad Ghristianismum , » où Budée 
s'attache à déoKmtrer que l'étude da^recsepeirt 
concilier avec la religion. 



- Budéeëtaitun philologae ; la philologie , c'était 
la eritîqoe et presque roriginalité du quinzième 
flièele, enFrauceprificipalemeot, oàlascienoeétaît 
aouvelle; aussi Budée a*t-il de son temps obtenu 
un grand renom par un ouvrage qu aujourd'hui 
on remarque peu dans ses œuvres , le traité : « de 
Pltilologia, » eurieux par quelques détails qui se 
rapportent à. la jeunesse de Budée. Budée s'y 
souvient de son goût pour la chasse ; et dans ce 
livre, où il se donne pour interlocuteur Fran- 
çois I*', lui voulant démontrer la fécondité et la 
souplesse de la langue latine , il lui parle vénerie 
en fort bon latin. Nous voyons aussi Henri 
Eetienne^ dans sa comparaison de l'italien et du 
français^ abonder en ce sens et montrer quesous 
}e rapport de la richesse en termes de fauoMi-- 
nerie, le français ne le cède en rien à l'italien. 
Budée^dansson «Philologia,» montrebien quelle 
importance il attache, et voudrait qu'on attachât 
à Térudition ; il demande en quelque sorte que 
les savants forment dans l'État un quatrième 
ordre : naïve illusion de savant ! La science sera 
bien un jour une puissance, mais un ordre Jamais. 
Un traité de Budée qui, aujourd'hui encore, a 
conservé plus de réputation et est un de ses plus 
nt^es ouvrages , c'est son livre : n de Asse et 
partibus ejus,» livre intéressant, outre l'érudition 
qu'il présente, par des révélations historiques 
sur le temps de Budée; digressions d'autant plus 
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piquantes y qu'elles sont moins attendues. Mais 
avant d*examiner cette face du livre de Budée, 
quelques mots d'abord sur la fortune même de 
ce livre. 

Au moment où Budée publiait son : «De 
Asàe, » paraissait en Italie, sur la même matière, 
un ouvrage intitulé : « De re pecuniaria anti- 
quorum , de ponderibus ac mensuris; » l'auteur 
de ce livre était Léonard Porzio. Les deux ou- 
vrages offraient de grands rapports; il fallait, 
disait-on , que Budée eût été copié par Porzio, 
ou quHl l'eût lui-même copié. La jalousie entre- 
tenait avec plaisir ces suppositions de plagiat ; 
Erasme, qui jusque-là ne s'était point prononcé 
contre Budée , quoiqu'il y eût entre eux peu de 
sympathie , Erasme gafdait une neutralité déses- 
pérante, et qui était presque une accusation 
contre Budée *. Cette impartialité affectée d'E- 
rasme acheva d'irriter Budée, et entre eux éclata 
une îninfitié que Jean Lascaris ne put réussir & 
fhîre cesser complètement. La rivalité d'auteur 
était le fond de cette inimitié. Quand le : «De 
•Asse, » parut, il fut mis en opposition avec les 
c( Adages» d*Erasme. La querelle apaisée Se ranima 
par la publication du « Ciceronianus , d dans le- 
quel Erasme préftrfe Badius à Budée. Lascaris 

^ ut nemo dubitet quia alteruter alterum compilarit. 
Erasm. ffpisU , toI. I , £fisi. 875. 
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laDÇ9 contre Erasme des épigrammes grecques. 
Coofiicif roDs xnainteuant ce livre sous an autre 
rapport. Le <( De Asse » , qui sen^blerait ne traiter, 
et ne devrait traiter que de la monnaie romaine, 
est plein cependant de digressions politiques , 
historiques, littéraires ; Budée y parle de Jules II ^ 
des revenus de la France , du collège que venait 
de fonder François I^ : « Allez, dit-il en par* 
lant de Jules II , de ce pape dont la mitre était 
un casque, allez baiser ses pieds ou ses mains, 
afin que vos lèvres soient souillées de sang. » Il 
compare les revenus delà France, aux revenus 
de la Perse antique; et il trouve les impôts trop 
forts ; Budée ne connaissait pas le crédit public^ 
Voulez -vous savoir comment a été fondé le col- 
lée de France? Un beau jonr François T' se 
met à causer sur les savants; on parle d'Erasme , 
de Budée, de quelques autres aussi» Là-dessus 
le roi s'eht animé, et a dit qu'il voulait appeler 
de toute r£ui*ope dans son royaume les hommes 
les plus savants, et fonder, en l'honneur de la 
science, un grand établissement. Le confesseur 
du roi , Guillaume Petit, présent à la conversa-* 
tion , conseille d'appeler Erasme pour le mettre 
à la tète de cet établissement. C'est cette oon* 
versa tion, dont Budée avait reçu d/ins une bou-> 
tique de libraire la confidence de Guillaume 
Petit , qui devint plus tard la pensée et la créa- 
tion du collège de France. 



Oo pepi ?0ic eaeore daas ce Imité, coaMneat 
0OU9 FraoçcHs P% par les eacouF&geiUfQts de ce 
prince 9 et aussi par. l'influence de l'Italie ^^ le$ 
dlertinées et de la science et des savants étaient 
changées. Au premier livre du : «de Asse, » Budée 
«e plaint avec amertume , du peu de faveur qu'ob- 
tient l'étude des lettres; au cinquième livre, les 
plaintes de Budée sont devenues des remerci-* 
ments; t^s craintes, des chants de triomphe. 
Quand Budée commençait son livre, on était sous 
Louis XII ; sous François I" , quand il le finis* 
sait : entre ces deux princes, il y a un siècle. 
Louis XII , c'est le dernier roi féodal ; brave che^ 
vaher, bon roi, prince illettré, il n'avait d'éclat 
que sur le champ de bataille. François l" est un 
roi chevalier , briUant , spirituel , poëte gracieux, 
protecteur aimable des lettres. La cour de ces 
deux princes leur ressembla ; ignorante , rude , 
dédaigneuse des arts et des lettres , la cour de 
Louis XII traverse l'Italie , sans être nullement 
atteinte du souffle nouveau qui s'élève et des arts 
et de la littérature antiques. Sous François T', 
au contraire , l'Italie pénètre dans les imagina- 
tions françaises , dès lors vives , brillantes , amou* 
reuaes des arts et de la Uttérature. Cette admif a« 
tion de l'Italie aura même ses excès; hors l'I- 
talie , il n'y aura rien qui vaille de s'en occuper ; 
et Henri Lstienne, Henri l'Helléniste, sera obligé 
de défendre là France et son lan^ge qcfntre.oe» 
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indiscrètes admirations. De ce moment datefa- 
vénement de la science; elle a un rang , et plus 
haut que celui que lui souhaitait Budée : elle est 
une puissance ; puissance nouvelle et qui chaque 
jour doit grandir. 

A ne juger les ouvrages de Budée que sur leurs 
titres et même sur les sujets qu'ils traitent , ou 
que du moins ils annoncent, on risquerait donc 
beaucoup de se tromper; on pourrait être 
tenté de ne voir en lui qu'un ërudit judicieux, mais 
timide, un copiste laborieux des anciens. Tel n'est 
point Budée. Esprit hardi dans la science, ori- 
ginal sous une forme empruntée, Budée a fait 
faire un pas immense, non-seulement à l'éradi'^ 
tion,mais aux idées. A l'érudition, par ce sens net 
et pénétrant qui , écartant tout d'abord le fatras 
des commentaires , va droit aux auteurs. Budée 
avait de bonne heure donné des preuves de cette 
précision. Son premier ouvrage fut une révolte ; 
une révolte contre les glossateurs triomphants 
alors dans la gloire d'Accurse. Ce qu'il avait fait 
pour débarrasser le seuil des lois des embarras qui 
en cachaient, en surchargeaient la simplicité ^ 
Budée le fit pour les auteurs anciens; il les lut 
sans commentaires. Ainsi Budée préparait, apla- 
nissait les avenues de la science, et la faisait 
avancer. Les idées ne lui doivent pas moins. Il 
j a dans Budée une vigueur et une hardiesse de 
pensée remarquables, et où tout d'abordrérudition 

TOME II. 8 
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française me parait prçndre une vpie nouvelle , 
et dans sa marche indépendante tout à la fois et 
contenue^ dépasser de beaucoup , pour les résul- 
tats y la science italienne. Disons-le : de toute la 
littérature savante de Tltalie que nous (ivons 
exan^inée, rien n'çst sorti pour Tavenir, cjuç le 
sentiment et la beauté de ta forme , ou autrement 
de lart; don inestimable sans dqute^ mais, par 
lui-même et seul, don quelque peu stérile. L'é- 
rudition française n^ point cette pureté, cette 
élégance, cet éclat de la forme italienne; mais 
qu'elle est plus riche en grandes et fécondes pen- 
sées! qu elle a dans les incorrections encore fré- 
quentes de son style, de hardiesse et comme 
de conscience de l'avenir ! Elle a Tinstincl 
profond de sa paission , instinct vrai et qui ne 
l'a point trompée ; de la science française sortira 
une société nouvelle : précurseurs du dix-hui- 
tième siècle, les érudits du quinzième en ont l'ar- 
deur, mais non la témérité. 

Hardiesse et discrétion , hon sens et finesse , 
voilà le caractère de Budée. C'est par là qu'il sut se 
sauver, et du paganisme littéraire de l'Italie, qui 
sacrifiait l'orthodoxie de la pensée à la pureté 
delà forme, et del'intoléraqce des ignorants, qui 
voulaient que la science menât à Thérésie : double 
travers qu'il a signalé dans son livre : Pe studio 
lUterarum rectè instituendo ; véritî^blç traité des 
Études, où Budée se montre souvent le digne 
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4evaiicier de Rollin. « Il est, dit-il , ' des per- 
sonnes qui eroiraient faire injure à la théologie , 
si elles empruntaient <juelque chose à Téloquence 
des anciens ; il en est d'autres qui se croiraient 
déshonorées^ si elles mêlaient à la pureté de 
Féloquence antique, un seul mot de vieille 
théologie. Quanta moi,je pense que nous devons 
répudier des anciens, toutes les maximes qui 
sentent leur religion impie ; les maximes de nos 
vieux docteurs sont plus belles et plus saintes • 
mais pour la forme du discours , pour la pureté 
et la richesse des mots , pourquoi craindre de 
faire des emprunts à l'antiquité? » Ceci allait à 
Fadresse de Bembo , qui attestait lesdeos immor- 
taies , et interdisait l'eau et le feu , au lieu d'ex- 
communier'. 

Si les défiances contre la science étaient ridi- 
cules, il y avait aussi des libertinages d'esprit 
qui notaient pas fort raisonnables. Quelques 
savants, pour faire preuve d'indépendance, se 
jetaient dans des imprudences blâmables; ils 
affichaient le cynisme de l'érudition. Budée ne 
se brisa pas non plus à cet écueil, et quoi qu'on 
lit , il né franchit pas le Rubicon : au fond, aussi 
ferme , mais plus sage qu'Erasme. 



' De studio litterarum rectè institnendo. 
' M. Saint-Marc Girardin , Débats , dans un article sur 
Budée , que nous n^avons pu oublier. 
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L'œnvre accomplie par Budée peut donc pa- 
raître, et peut-être est-elle ipoins grande^ que 
celle d'Érasme. Telle qu elle est cependant , elle 
fut féconde en résultats. Budée a fondé en France 
Fétude du grec ; ses lettres grecques sont remar- 
quables par Télégance et la facilité ; il a ouvert, 
dans sa méthode , des routes faciles et abrégées à 
la science; il a, sans emportement et sans fai-* 
blesse j défendu contre l'ignorance les droits 
nouveaux du savoir. Moins poli , moins agréable 
dans son style , que ne l'est Erasme , qui est loin 
cependant d'être irréprochable, sa pensée est plus 
forte, sa science moins étendue peut-être, mais 
plus profonde et plus exacte. On conçoit qu'il y 
ait eu entre ces deux hommes peu d'harmonie; 
ils ne poursuivaient pas, quoique dans la même 
route, le même but. Erasme, dans sa tolérance; 
touche un peu à l'indifférence; dans ses har- 
diesses, dans ses apostrophes mêmes contre la 
papauté , Budée conserve sa foi intacte ; l'un est 
un philosophe , l'autre un gallican ; le premier 
aboutit au dix-huitième siècle; le second irait 
plutôt à Port-Royal; Érasme s'attache plus à 
préparer l'avenir; Budée, h détruire le moyen 
âge ; novateurs tous deux, l'un par le scepticisme 
de la pensée, l'autre par la hardiesse de la 
science. 



} 
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CHAPITRE XI. 



Henri Estienne. ^Dolet. — Ramiis. -—Reflet du paganisme. 
- — Retour à Tltalie. — Les antiquaires. — Panvinius. — Si* 
gonius. — Autres savants. 



La hardiesse de la réforme en Allemagne , 
s'était principalement exercée sur la théologie; 
en littérature et en philosophie , elle était timide. 
Le paganisme qu'elle croyait entrevoir dans le 
culte des lettres, l'effrayait, et c'était, nous 
l'avons dit^ par scrupule religieux, autant que par 
indifiërence, qu'elle s'était tenue éloignée des 
lettres profanes. G)ntente de la liberté théolo- 
gique, elle n'en demandait point d'autre. En 
France au contraire^ où la réforme avait fait peu 
de progrès et rencontré des résistances , où la 
liberté de l'esprit semblait contenue par la fidé- 
lité générale au catholicisme, la littérature sa- 
vante, dans les protestants, prit un caractère de 
scepticisme et de hardiesse qu'elle n'avait pas 
ailleurs. Ainsi Henri Estienne, Etienne Dolet, 
Ramus, tous protestants , étonnent par cette té- 
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mérité nouvelle de la pensée, que la réforme 
allemande ne connut point. 

L'ouvrage de Henri Estienne, le plus remar- 
quable par cette hardiesse de la pensée, nouvelle 
en France, c'est son Apologie pour Hérodote; 
justification indiscrète et souvent inexacte des cré- 
dulités d'Hérodote , en opposition à d'autres cro- 
yances ; recueil de peu de bonne foi; et où ne sont 
pas toujours respectées les convenances* 

On sait les infortunes de Dolet; traducteur de 
quelques dialogues de Cicéron et de Platon <, il 
avait aussi cherché à donner à la prose française, 
une pompe ef une force puisées aux sources 
grecques et latines. Dolet deux fois mis en prison 
comme suspect d'hérésie, fut, en 1 546, brûlé éti 
place Mâubert^ comme hérétique^ L'accusation 
était vague, et le supplice fut atroce. Mais ce que 
l'on punissait, c'était la hardiesse nouvelle de 
la pensée j qui, sans nulle part éclater en traits 
particuliers, se révélait à une générale liberté 
d'allute; c'est d'ailleurs à cette époque, il ne je 
faut point oublier , qu'en France la liberté phi- 
losophique, fille en effet de l'antiquité, payait 
pour la réforme , avec laquelle on la confondait. 

Ces rigueurs qui donnaient aux recherches de 
la science l'éclat et les dangers d'une révolte, en 
teiitèrent peut-être quelques esprits , qui autre- 
ment ne s'en fussent pas avisés. Ainsi Bamus 
passa à la reforme. 
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Ramus est un des esprits hardis et féconds de 
ce siècle. Disciple d'abord d'Aristote , il finit par 
çpmprendre que la liberté de la pensée n^étàit pas 
là^^ et il la chercha daos Platon. De bonne heure, 
Aristote ne l'avait point satisfait; déjà, dans sa 
thèse de maître es arts et docteur, il avait sou- 
tenu que tout ce qu Aristote avait enseigné, 
n'était que faussetés et chimères. Dans cette voie» 
il ne pouvait longtemps rester indécis. Écoutons-le 
lui^-méme racontant cette transition philosophi- 
que, dans une préface au cardinal de Lorraine, qu'il 
appelle son Mécène. « J'avais passé trois ans et 
plus à étudier la logique de l'école ; j'étais maître 
es arts * et docteur , quand je m'avfsai de cher- 
cher à quoi me servirait cette science. Alors je 
me* remis à étudier les poètes et les orateurs^ 
essajant de ramener Féloquence et la poésie aux 
règles de dialectique. Vdîns efforts ! je reconnus, 
à mon grand étonnement, que ni Virgile, ni 
Cicéron n'avaient, en écrivant, tenu compte des 
lois d' Aristote. Ëniinunjour, lisant Galien,je 
vis que Galien appelait Platon le plus grand des 
dialecticiens. Surpris de plus en plus, je com- 
mençai à lire les dialogues de Platon avec cette 
nouvelle idée. Quel changement ! ni règles sub- 
tiles, ni argunientation méthodique. Socrate se 
contente de discuter avec hoh sens, et de rappe- 

^ Ramus, 4* livre des Remarques sur Âristotè. 
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1er les hommes à la liberté de jugement; il veut 
qu'on examine, et qu'on s'en rapporte à la raison 
plutôt qu'à l'autorité ; et moi-même , pensai- je 
alors, pourquoi ne pas socratiser un peu * ? )i 

Toutefois la révolte de Ramus contre Aristote, 
porta plutôt sur la logique , que sur la philosophie 
même ; Ramus fut choqué des vices de la logique 
et de la doctrine oratoire d' Aristote qui, selon 
lui, devait être accusé des ténèbres répandues 
sur la dialectique et la rhétorique. Cependant 
Ramus se rapprochait plus qu'il ne le pensait de 
la méthode d' Aristote; s'il le blâme en effet jus- 
tement d'avoir réduit toute la rhétorique à la 
preuve , ne partage-t-il pas ses erreurs , quand 
il voit toute la rhétorique dans Félocution et dans 
l'action? et l'idée fixe de Ramus, la prééminence 
de la dialectique , n est-elle pas aussi l'idée favo- 
rite d' Aristote, bien que Ramus se passionne 
pour elle , comme pour une création qui lui ap- 
partient? Ramus n'est en effet qu'un rhéteur 
dialecticien; mais c'était beaucoup alors d'oser, 
même en se trompant quelquefois, combattre 
Aristote, et briser l'idole si longtemps adorée 
du moyen âge, et, au moment où il écrivait, défen- 
due par un fanatisme philosophique , qui se cou- 
vrait des intérêts de la religion. Ramus , on le 
sait, fut martyr de son courage de critique : la 

* M. Saint-Marc Girardin, TaWeai* dô la Littérature fran- 
ç(Bis0 aw i6i»iéim siècle* . : . 
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haine contre lui alla jusqu'au crime; Tigao- 
rance s'en vengea par un assassinat. 

Les Scaliger porteront, dans la critique des 
textes, dans les interprétations historiques et 
philologiques de l'antiquité, cette indépendance 
quelquefois indiscrète de la pensée, que Ramus , 
Dolet et Henri Estienne annoncent ici , et que 
n'avaient connue ni FÂlIemagne, ni l'Italie, et 
qui, il le faut dire, n'était pas précisément la 
disposition la meilleure à bien sentir et com- 
prendre l'antiquité. 

Ce sentiment vrai et profond de l'antiquité , 
historique ou littéraire, avait été, dès le principe, 
et continuait à être le privilège de l'Italie, qui 
poursuit, au commencement du seizième siècle, 
ses doctes travaux. 

La restauration de l'antiquité , dans le siècle 
précédent, avait été en quelque sorte incomplète; 
Flavius Biondus, Ruccellaï avaient rassemblé et 
relevé seulement de l'ancienne Rome les débris, 
temples, colonnes, palais; la Rome intérieure, 
la Rome patricienne , civile, morale, n'avait été 
que faiblement remise en lumière. Deux hommes 
entreprirent cette restauration plus difficile. On 
ne devina plus seulement, on ne refit plus les 
édifices anciens; on reconstruisit et on retrouva 
les lois , les coutumes , et quelquefois aussi les 
ouvrages. 

Panvinius, le premier de ces deux honunesy 
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était né 9 en 1^2^, à Vérone. Engagé dans Tordre 
desAugu6tinS) il obtint cependant de se livrer 
entièrement aux études classiques. Il séjournait 
à Venise, mais le plus habituellement à Rome, 
où il était attaché par un titre particulier au car- 
dinal Farnèse, qu il suivit en Sicile, en i568. 
Arrivé à Palerme ^ il tomba gravement malade 
et nnourut : il avait trente-neuf ans. 

Dans une vie aussi courte, Panvinius n'a pas 
laissé moins de soixante ouvrages sur les anti- 
quités romaines; une bibliothèque historique, 
contenant une vie abrégée de tous les historiens 
latins et grecs, sacrés et profanes, avec Un juge- 
nleilt sur leurs écrits. 

A Venise, Panvinius avait eu occasion de 
connaître un jeune homme qui devait être son 
rival, ou,poui* parler plus justement, son émule 
dans Pamour et la science de Fantiquité. 

Sigonius, né à Modèneèn i524, iSig? étudia 
dans cette ville, puis à Bologne, I* Paviè, où, à 
vingt-deux ans, il reiûplit la chàii^e dé littérature 
latine. En i552, uh décret du sénat Tâppek à 
Venise, en lui conférant la chaire debelles-lètt^és. 
En iSGo, il occupa la chaire d'éloquence, dans 
i^ùnîversité de Pàdoiîe. Vers la fin de l563, il se 
fixa k Bologne, qui lui accdrdalé titre et lesdtôits 
de citoyen. AtatiqUaîre , philologue et écrivain 
élégant ,, Sigonius a laissé des fastes cohàtilâii'e*^ ; 
des traités àurranidiéii drdit dël'ltatiei et sur l'an- 
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t^ien di^pit des provinces romaines ; sur les noms 
romaifis; sur les jugements des Romains; des 
ouvrages sur les antiquités de la Grèce; des sco- 
lies; des corrections sur les décades de Tite-Iâvd. 

Renouvelant , avec plus de vraisemblance et 
d'habileté^ les surprises qu Annius de Viterbe 
avait lai lies à l'admiration empressée de ses con- 
temporaius pour l'antiquité, Sigonius prétendit 
avoir retrouvé le traité perdu de la Consolation 
deCicéron. Cet artifice ingénieux, soutenu par la 
pureté et l'éclat d'un style >3Ù le philosophe de 
Tusculum se fût quelquefois reconnu, trompa 
asscK longtemps et partagea les critiques, comme 
avait fait la prétendue découverte d' Annius : 
mensonges innocents de la science, pacifiques 
débâts, faudrait-il vous regretter! 

D'autres savants achevaient de faire connaître, 
ou d'éclaircir les obscurités de la civilisation 
et delà littérature anciennes. 

Corrado, précurseur de Middleton, puisait, dans 
les ouvrages de Gicéron , les principales circon- 
stances de sa vie. 

Alcionio était accusé d'avoir , par une fraude 
non plus ingénieuse, mais impie, fondu dans son 
traité de l'Exil , le traité de Gicéron sur la gloire, 
si regretté par Pétrarque. 

Alexander ab Alexandro, Cœlius Rhodiginps, 
dans des recueils où la science brille plus que le 
goût , donnaient cependant, des coutumes ou des 
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écrits des anciens , quelques interprétations nou- 
velles et heureuses. * 

Plus élégant et plus ingénieux, Pierre Vettori, 
par ses leçons diverses , se plaçait à côté de 
Politien. 

Pierre Dolce enfin , traducteur habile de Ni- 
cétas,de Marc-Aurèle, deCicéron, mettait, dans 
ses études sur les anciens, cette hauteur de critique 
et cet ensemble, qui jusque-là avaient souvent 
manqué à la philologie. 

Mais le grand mouvement des esprits n'était 
plus là : la philosophie entraînait tout ; il la faut 
donc une fois encore contempler, et juger cet 
empire du platonisme , qui date du concile de 
Florence. 
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CHAPITRE X. 



Histoire du Platonisme , depuis Laurent de Mëdicis. » Lutte 
d'Âristote et de Platon. — Pomponat. — Nifo. — Mario 
Nizzoli. — Patriizi.— Steuco de Gnbbio. -^ Manzoni. —Sa 
Théorie du beau. 



La faveur dont la philosophie platonicienne 
avait joui sous Cosme et Laurent de Médicis ne 
se soutint pas ; la protection des princes lui man- 
qua. Sous le pontificat de Clément Vil, l'aca- 
démie platonicienne fut dispersée et dissoute. 
Elle obtint, sous Cosme I*% la permission de se 
réunir; mais de philosophique qu'elle était, elle 
devint purement littéraire. Les poésies de Pé- 
trarque devinrent le texte habituel de ses disser- 
tations. Cosme et les grands-ducs ses successeurs 
accordèrent à Facadémie, qui n'inspirait plus de 
craintes, une protection qu'elle avait obtenue et 
qu'elle conserva , en se maintenant dans ces ha- 
bitudes de conférences purement littéraires. 

Platon délaissé des princes, le fut aussi des 
philosophes , dont plusieurs reportèrent leurs 
hommages vers Aristote. Au premier rang de 
ces partisans nouveaux du maître d* Alexandre » il 
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' faut placer Pietro Pomponazzî^ qiie nous nom^ 
mODS en français Pomponat. • 

Pomponat naquit le i6 septembre 1463, à 
Mantoue; il fit §es études à l'université de Pa- 
doue, où il se distingpci tout d'abord par son ha- 
bileté dialectique, et ou bientôt il obtint une 
.chaire de philosophie. La guerre qui suivit la 
ligue de Cambrai chassa de Padoue, en i5og, 
tous les professeurs. Pompooat se retira d'abord 
à Ferrare, puis à Bologne, où son école brilla 
d'autant d'éclat qu'à Padoue. II y professa jus- 
qu'en 1524, époqpe de sa mqrt. Après sa mort, 
le cardinal Hercule de Gonzague, qui avait été 
son disciple, fit transporter ses restes de Bologne 
à Mantoue, et les fit déposer dans U sépulture 
même des Gonzague. Il lui fit ériger, dans l'église 
de Saint-François, une statue de bronze qui le 
représente assis, un livre ouvert dans une main, 
et un autre à ses pieds. 

Pomponat s'était surtout attaché à dégager 
Aristote des obscurités qu'avaient répandues sur 
les écrits de ce philosophe les commentaires 
d'Averroès j il voulut ressusciter le péripatétisme 
pur; la nouveauté de ses idées parut quelquefois 
téméraire. On l'accusa, dans un traité sur Tâme ', 
d'en avoir nié l'immortalité; son livre fut brûlé 
publiquement à Venise. Pomponat se justifia. 

* Tractatus de immortalitate animœ. Bononiœ, 15l<J,în-8. 
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t% \m^ fut £Qpini$ 911 jqgMaenti dç J^ «9«r ^ 
RpipQf Léon X et Bembo étaient fi^yprableç à <^ 
4isc4]$$îons phiiosophique^} Beml;K> s'çn déclara 
ouvertQinent le dérpose^r; çt grâce à ceUe pro<^ 
tectioDyPoniponat échappa ainsi seuleiQept aux 
flammes *. Oiitre Topinion publique qq il avait 
contre lui, Ppmppnat avait été ouvertement 
attaqué par Gontarini et £4ifo. Il répondit au 
premier , par pne apologie : Defensorium, 
Pomponat a laissé plusieurs aqtre^ ouvrages % 
entre autres, un traité en cinq livras sur le libre 
arbitre et la prédestination , où il émet une doc- 
trine en opposition avec celle de $aint Thomas. 
Pomponateut de nombreux disciple^, entre au- 
tres^ Gremonini^et Gesalpini. 

Aristote compta un autre partisan^ Niccolo 
Leoqico Toméo. Albanais d'origine, Ton^éo éts^it 
né à Venise en 1 456. Il fut instruit dans la langqe 
grecque à Florence, parDémétrius Ghalcondyles. 
Toméo unit la littérature à la philosophie; tra- 
ducteur éloquent cl' Aristote, de Proçlus, et au- 
tres anciens philosophes, il a en outre composé 

^ Tantâ tamen indignatione librum exeeperunt censores 
poblici, ut flammas nlfarices Pompoan^titts non evitasset, ni^ 
liembi patrocinio e«3et defepsus. Bruckçr, JiisU CTit, phUi^* 
t. IV, p. 164. 

' De naturalium effectuum admirandomm causis, sive de 
incantationibus opus, de fato, libero arbitrio, et prœdes'tîiia* 
tione libri Y. — Imprimés après sa mort, à BÂIe, en t5ôt> et 
i567. 
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dîx ^atogues'de philosophie, de morale et de 
littérature; des mélanges , « de varia historia » , 
honorés des éloges d'Érasme % de Sadolet * et 
dé Bembo *. Toméo était aristotélicien , il mou- 
rut&Padoue, en i53i. 

La philosophie de Platon, quoique déchue, 
ne resta pas sans défenseurs. Un des premiers et 
des plus habiles fut Nifo. 

Nifo était de Sessa , dans la terre de Labour, 
au royaume de Naples. Son premier ouvrage * ne 
semblait point le devoir ranger au nombre 
des défenseurs de Platon. Il y soutient avec 
Averroès, qu'il n*y a qu'une âme universelle, 
une seule intelligence, et qu'il n'existe de puis- 
sances intellectuelles, que celles qui président au 
mouvement des cieux. Cette opinion souleva 
contre lui un orage effroyable , que l'évêque 
de Padoue parvint à apaiser. L'évêque pour le 
sauver de la haine de ses ennemis, le cacha sous 
sa robe. Nifo se déclara bientôt contre Pompo- 
nat, et écrivit contre lui. Nifo enseignait aussi; 
il professa à Padoue , et pendant quelque temps, 
à Salerne et à Naples. En 1 5 1 3 , Lépn X l'appda 
à Rome, pour y professer dans l'Académie ro- 
maine. Il le fit comte palatin , et lui permit d& 

* Oiceronianns. 

» Ej^U , Yol. I. iPpiil, 1281 ? 

» Lettere, t. III, p. 52. 

^ De Intellect, et de D^monibus. 



pçgi^ le nom et les annea de la mmmm de 
Méâicis: permissioa dont usa Nifo, car on trouve 
ces titres ' eja tête de plusieurs de ses ouvrages. 
II alla ensuite professer à Pise^ à Bolo^e; en 
i535^ rappelé à Salerne par le prince Ferdinand 
San Séverine y il y resta jusqu'à sa mort, dont la 
date est incertaine. Nifo a laissé des œuvres nom- 
breuses : des éclaircissements métaphysiques, qui 
n éclairassent rien ; des exercices de dialectique , 
de rhétorique; un parallèle entre les armes et les 
lettres ' . Nifo, philosophe méthodique, ne dédai- 
gnait pas cependant de sacirifier aux Grâces ; à 
soixante-dix ans , il s'essayait sur la lyre de Pro* 
perce ^ 

Nommons encore parmi les adversaires d'Ans- 
totp , Mario Nizzoli qui publia , en 1 553 , un ou« 
vrage contre les opinions et les sectateurs d'Ans- 
tote ; ouvrage dont Leibnitz a donné une nouvelle 
édition , à laquelle il a même ajouté une préface. 

Platon reçut un plus éclatant hommage encore 
d'un homme dont le nom est le symbole de la 
philosophie platonicienne , d'un neveu de Pic de 



* Angnstinns Niphus Medices. 

' * Dilacidat!ones methaphysicas. De Dialectîca Indicra. De 

Metorioahiilicva. De Annoiumet Lttteramm oomparatione. 
3 Qoid 7 Nyphiis an non melteas 
Perplexa suetas inlerenthymemata 

Et syllogismos frigidos 
Narrare saaTAS, attfoasqoe fabulas < 
MoltunKiQa risom spargere? 

Latoni y Jo9ii in Ekg. 

TOMS II. Q 
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k B^^ndole. Jedfi«Prafiôt>Î8 de la Btimndole 
naqmt en 1470 9 ^ ^^^ devait être agitée. Dé* 
peasédé par son frère Louis, il fât réhabilité dans 
ses états en 1 5 1 1 , par Jules II , qui entra dans 
)a Mirandole par la hrèche ; de nouveau chassé 
par les Français, il y rentra de nouveau, tnats 
pour n*y pas être plus tranquille. Lé i5 octobre 
1 533 y il Ait tué lui et son fils atné par un de ses 
neveux , qui , suivi de quarante hommes armés > 
surprit la Mirandole. François était plus philo- 
sophe que prince; partagé entre la théologie et 
la philosophie platonicienne , et livré aussi à des 
études littéraires 9 il manquait de la première 
vertu de ces temps y la défiance. François a laissé, 
dans une lettre adressée k Lilio Giraldi % la liste 
des ouvrages qu'il avait composés. Ses œuvres 
ont été publiées à la suite de celles de son oncle; 
on y remarque une vie de Savonarole. 

Entre les partisans d'Aristote, et les défen< 
seurs de Platon, quelques hommes tentèrent 
d'être eux-mêmes , et essayèrent une philosophie 
nouvelle : tel futFrancesco Patrizzi. 

Pâtrizzi naquit en 1 629 , à Cherso, lie qui est 
jointe par un pont à celle d'Osero , et forme avec 
elle une seule île entre le3 côtes de Tlstrie et de 
la Dalmatie. Conduit à Padooe, à l'âge de neuf 
ans, pour y faire ses études » il montra , sous les 

* J. P. Piciopera.p. 377. 
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ftiâTtrcs îës plûs^ habiles, les plus henreà«es dis- 
po^itîOûs. Ses études achevées , il retourna dans 
sa patrie. Il y fut saisi d'une mélancolie profonde, 
qiu'augmentàît encore la solitude où il vivait; il 
se décida enfin à repasser en Italie , et revint à 
Padoue. Peu heureux dans les tentatives de fa- 
veur qu'il chercha à se ménager auprès du duc 
de Ferrare, il fit un premier voyage en Chypre 
en i56i , et un second Tannée suivante. Cette 
fois il' y resta' sept ans. En i568, Philippe 
Moncenigo , archevêque et primat de cette île , 
le ramena à Venise ; son inquiétude n'était point 
satisfaite; il voyagea en France et en Espagne; 
Fixé quelque temps îi Môdène , dans la société de 
quelques amis^on levoit, en 1674, recomttienceif 
6es 'courses , s'embarquer à Gênes et repasser en 
Espagne. Après trois ans de peines stériles, il 
revint en Italie , ayant perdu , ce sont ses ex- 
pressions , uti trésor de manuscrits grecs. Déjà , 
en 1 570 , lors de la prise de Chypre par les Turcs, 
il avait perdu, entre autres objets considérables, 
plusieurs livres précieux. Monfimé enfin par 
Alpbon^ II, duc de Ferrare, professeur de phi- 
losoplrie pilatonieienne dans cette université, il 
etf remplit les fonctions pendant quatorze ans , 
de 1578 a iSga* Clément VIII l'appela auprès 
dé lui, et lui confia, à Rome, la même chaire 
qu'il occupait k Ferrare : ce fut à Rome qu'il 
mourut en 1597. 
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Pàtrittri f diai^é' (Fenséigner la phtlosopUe dç 
Platon, n'était point cependant un pur platocA*- 
cien. Ptns ennemi d*Aiistote éhcare qa'aaû de 
Platon, c'était avant tout nn esprit original; en 
admettant la philosopliie alexandrine, il y in- 
troduisit des observations qui lui appartiennent , 
et qui ne sont pas toujours sages. II prétend trou- 
ver dans Platon » la prédiction de la naissance du 
Christ 9 et de la résurrection des morts. S'il feint 
de concilier Aristote avec Platon ^ , c'est pour 
le battre en brèche. Sa prétention était d'élever 
une philosophie nouvelle « sur les ruines du 
péripatétisme. 

La conciliation tentée par Patrizzi , si tant efit 
qu'elle le fut réellement, le fut de nouveau et 
avec sincérité par un esprit élégant et soujçjé , 
parManzoni. 

Manzcmi naquit, en 1 548, d'une famille noble, 
à Césène. Il étudia le grec et l'hébreu à Bologne , 
la jurisprudence ainsi que la philosophie à Pk- 
doue. Littérateur délicat, il se lia à la conr 
d'Urbin avec le Tasse, et assista à la lecture de 
l'Aminta. A la cour, il continua ses études et par 
les livres et par le commerée des hommes ^ ; il- se 
retira ensuite à Césène; mais il fut appelé à Rome 

.. ^ niflCBMi(me8per^ai^ice0,4Tol. Ui-4^ 
* NoTa de universis Philosophia. 
> In biiç celelierrâpia cnna, «samiiMTi, ezpendi , exenssi , 
perdidiciqne pénnulta. 



^vOttégoUé XIII; il ay fit pas un loBg é^ur, 
^•6e. petîfft de nouveau à Césèse; plas tard; tl 
•donna lies leçoÊïs de philosophie à Pise. Il fiit 
appelé à Rome .par Clémeat YIII, qui Teavoja 
|NpeiKlffe possession de Ferrare. A soti retour , e& 
. ] 598 y il mourût : il a?aît quarante-neuf ans. 

MauBOûl cultiva également la philosophie et 
la littérature. Doué d'une mémoire extraordi- 
naire, il soutint 5,190 propositions; Pic de }a 
Mirandole n'en avait soutenu que 900. Gomnoe 
philosophe, Manzoni était syncrétiste; il chercha 
à concilier Aristote et Platon ' , Proclus et Plotin, 
Scot et saint Thomas. Manzoni a laissé aussi des 
tj^aités de morale ; il y recherche quelle est , de la 
vie contemplative , de la vie active , ou de la 
vie religieuse , celle que l'on doit suivre de pré- 
férence *. 

Manzoni , à la cour d'Urbin , avait pris le goût 
de la littérature fine et ingénieuse, qui tempéra 
heureusement en lui les obscurités philosophi- 
ques. Outre les lectures du Tasse, il y avait en- 
tendu les discussions littéraires de Pesaro ; c'est 
à ces inSaences qu'il faut sans doute attribuer le 
dessein qu'il eut de venger le Dante d'injustes 

^ In unirersam Platoziis et Âristotelis philosophiam prœlu- 
dia, sîve decomparattonePUtoniset Ariitotelis. Venise, 1597, 
in-4o. 

' De irîplici hominum vita , activft nempe , oont^caplativa 
et religiosa, methodi très* 1576. 
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critn|uaa, auxquelles alûfs il âait en ImMe» Déjii 
Pata:izzi avait attaqaé le grasd pùëie; RidoUa 
Castra villa composa contre lui des dûcoui^s; ce 
fut eu réponse à ces discours , que MaDSoni 
écrivit une défense du Dante.. Sous la plume de 
Manzoni , cette défense est devenue un reaiar-^ 
quable ouvrage de critique , ou Mana^ni^ s'inspi- 
rant d'Aristote et plus encore de Platon i s'élève 
quelquefois jusqu'à l'idée pure du beau. Vidée, 
l'œuvre, et l'image, voiià selon lui, les trois objets 
de l'art, en tant qu'il ordonne, exécute ou imite. 
Le même objet doit donc être envisagé sous trois 
faces diverses : l'analyse le doit faire connaître; 
delà théorie, la pratique le doit amener à servir 
à quelque usage ; ou enfin il se doit rapprocher 
des choses qui le peuvent représenter par de^ 
moyenssensibles e t plus ou moins analogues, Cette 
imitation de l'objet appartient particulièrement 
aux beaux»arts, tels que la peinture i la poésie ^ 
la philosophie. Quelques souvenirs du Phèdre 
percent, on le voit , dans cette œuvre poétique i 
dont Manzoni retrouve , ou tâche de retrouver 
dans les œuvres de Dante, des applications 
exactes* 

Il faut ranger au nombre des platoniciens ua 
homme qui , héritier et continuateur de Fictn et 
de Pic de la M irandole ^ et reprenant eomme 
eux une pensée périlleuse de quelques pères ou 
docteurs de TEglise grecque, chercha» par un 



s^yucr^mme tuop facîlei i cMfiiiier k foi et la 
ain^kiee» &tà leur trouver^ «« heiceau des U?adi-i 
tîooi bimbioesi «t<iaM la Miîte desâ(^, une 
onigîiM «oiMMioe et de OMatanleft affiwiés.^ 

Steiieo de GuUiîo a laùiié mus le litre île : 
Philosophie perfi^|yeUe« «n ouvmge coosidé* 
nifcfe» éiAOïi important I où remoataot aux 
tradîtioM primitiireis , et «autorkaat tour à 
tour du €ODseBte«ient moral du geûre hu4- 
main , des lëmoigoages de l'Écritare et de la 
philosophie , de l'intuition des barbares et des 
divinations de la science » il a tâché de mon- 
trer que les grandes vérités de l'esprit et les 
croyances les plus chères n'avaient jamais péri, 
n'avaient jamais été interrompues ; que, dans ces 
obscurités des temps anciens comme aux clartés 
les plus vives des siècles polis , la religion et la 
philosophie s'étaient, à une sphère élevée , réu- 
nies àms les mêmes espérances. Cette méthode 
de placer les racines du christianisme, ailleurs que 
dans les Écritures et au delà^ méthode, ouïe sait, 
suivie par quelques pères grecs , et qui reparait 
même dans saint Thomas d'Aquin; méthode 
de nos jours longuement développée dans le se- 
cond volume d'un livre, justement célèbre, sur 
l'indifférence en matière de religion ; cette mé-» 
thode a été dédaignée et proscrite par les pères 
de l'Église latine , et leur sévérité était bien en^ 
tendue» A un tel coippromis en effet , la foi a 



^ 
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plus à perdre qu'à gagner, et on risque, en 
voulant trop prouver^ à prouver moix^s. Tel 
est le dé£siut qui nous a frappé dans les témoi- 
gnages confus et entassés par Steuco de Gubbio ; 
puisés à toutes les sources et dans tous les âges; 
eoipruntés aux patriarches et aux barbares , aux 
chrétiens et aux philosophes, à l'histoire et à la 
poésie, ils me paraissent plus propres à faire 
douter l'esprit , qu'à le confirmer : c'est , si j'ose 
ainsi m'exprimer, un éclectisme chrétien. 



> »• 
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/érdme Cardan. — Telesio. — Jordano Bruno.— Campanella. 

—Le Tasse platonicien. 



La philosophie s'afiranchît enfin : jusque-là , 
malgré des travaux immenses et des luttes ar- 
dentesy au nom d'Àristote et de Platon , elle res- 
tait esclave ; libre seulement de choisir entre ces 
deux autorités. Ce choix, il est vrai, était un 
commencement et un essai de liberté ; mais ce 
n'était pas encore Tindépendance. Des esprits pa- 
rurent eûfin plus hardis et plus originaux , qui, 
sans s'inquiéter d'Aristote et de Platon, ne vou- 
lurent relever que d'eux-mêmes, et furent ainsi 
les précurseurs de la philosophie moderne. Au 
premier rang de ces novateurs, quelquefois im- 
prudents , il faut placer Cardan. 

Jérôme Cardan naquit à Pavie, le 2^ sep- 
tembre i5oi. Son père, Fazio Cardan , juriscon- 
sulte, médecin, mathématicien, astrologue et 
homme d'esprit, l'instruisit lui-même dans toutes 
les sciences qu'il possédait; et ûe l'envoya, qu'à 
vingt ans, étudier la philosophie et la médecine à 
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Tuniveriiùbé de Pa?îe. Jérôme y obtint de inrilbnl»' 
succès* EIq i524» il pAssa à l'aniversité de* 
Fadoiie, où il ne réussit pas moins. LIétude ne 
Toopupait pas seule; il se maria : ee mariage ne 
lui donna point la fortune; longtemps même il 
eut à lutter contre la pauvreté, et n'obtint, 
qu'en i533y une chaire de mathématiques à 
Milan ^ dans le collège de médecine , chaire qu'il 
quitta en i543. Le roi de Danemark lui fit des 
offres brillantes; il les refusa; mais il accepta 
cdles du primat d'Ecoaie^ archevêque de Saint- 
André. Après un court «qour en ce pays^ Cardan 
revint à Milan : il avait refusé les {H'opositîans 
honorables et avantageuses de la reine d'jËeofiie , 
du roi de France et du duc de MantcMie. Il pro^ 
fessa à Pavie { il professait à Bologne , quand f 
en 1570 9 il fut Jeté en prison , rigueur dont il n^a 
nous a pmnt fait connaître les causes. Sorti de 
cette captivité f il n'en obtint pas mmna une pen-^ 
sîon.du. pnpe* Cardan avait une humeur bixarre f 
beauooa|) de vanité^ et des piétentions h la divioa^ 
tion. Il prédit sa propre mort^ et l'aunait « dit-on^ 
avancée pour ne point donner un démenti è ses 
prédiotîoiM. Cardan a embrassé toutsà lesasieoo^ : 
philosophie spéculative , morale, politique, dift* 
lectiqne, physique 5 arithmétique, géométrie, 
astrologie, histoire naturelle ^ médecine, MU4> 
sique , histoire , grammaire , éloquence. Ses prin* 
cifm% ODving^ t ^^^ clu moins qne Von p9ut 
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Mwm consulter Bvee intérêt «ujourd'huî) sont, 
outre de^ espèces de mémoires aur âa vie, sm 
Traités de la subtilité et variété des cltoses» 
Scalîger aMLaqua le Traité de laaubtiHlé; Gardan 
lui répondit * avec cette verve- d'injures , ordi- 
naire alors entre les savantt^. Le style de Cardan 
est inégal et bizarre comme son caractère ; il y a 
en lui de l'Agrippa, du Paracelse et du G»^ 
glio3tro; c'était, on la dit , je crois , unchai4atan 
de génie. 

Le signal de l'indépendance était donné ; plu<* 
sieurs y répondirent , et des premiers, Telesio, 

Telesio était né d'une famille noble, à Go** 
senee dans la Calabre , en i Sog ; il fit ses études 
à Milan. Gonduità Rome, en i5a5, à l'époque 
du pillage de cette ville , il fut deux ans après , 
jeté dans une prison, dont il ne parvint que difii»> 
cilementii sortir. U quitta Rome enfin ^ et alla 
étudier h Padoue la philosophie et les matbéma*- 
tiques« Il fit bientôt aota de maître , et attaifua 
Apistote. Il quitta de nouveau Padoue pour 
Mome, où Pie IV , qui l'avait pris en grande 
considération, lui offrit l'archevêché de Cologne, 
dignité que Telésio refusa. Retiré alo«s dans sa 
patrie , il s'y livra à des travaux philosophiques. 
Malheureux par des pertes domestiques , il fut 
enmitrepersécuté par les&ristotéliciensypersécu* 

* Actio prima ia> calanmiatorem librprMm s De inbtililaMi. 
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âond qtli'lm cauftès^nt tant <le douleur, qtlHl 
mourut presque stupide, en i59B, h l'âge de 
quatre-vingts ans . 

Telofiio rompit ouvertement avec Âristote; il 
ea ^eooua, il en brisa le joug. Une reconnut 
jMMir guides, que les sens et la nature '. Il sembla 
reprendre ou deviner le système de Parménide ; 
mais il a et son originalité et ses hardiesses, qui lui 
attirèrent de nombreuses et vives attaques. Les 
défenseurs ne lui manquèrent point. L'Académie 
Ciosentine se prononça ouvertement pour lui; 
mais les éloges de Bacon parlent plus haut en- 
core en sa faveur : son système, propagé en Italie 
par Gampanella , eut l'honneur d'être exposé en 
France par Gassendi. 

La philosophie d' Aristote, si vivement at- 
taquée, se suscitait des apologistes. A côté , et 
en opposition aux noms de Cardan et de Te- 
lesio , l'histoire de la philosophie présente, à 
cette époque , un nom plus brillant encore et 
auquel le malheur, non moins que la gloire, à 
attaché un intérêt particulier : j'ai nommé Jor- 
dano Bruno. 

Une obscurité profonde couvre les premières 



^ Sensum videlicet nos et natnram, aliud praeterea i^*^^\ 
secuti sumus, quae perpetuo sibi ipsi concors, idem semper, 
et eodem a^t modo, atipie idem «emper operatnr. De rer* 
Nc4uu , in proœmio* 
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années de Jotdxsko. Q^apd sa yie cammeuee à 
se faire connaitce, c'est p«r un «xiL Nous le 
vojons s'enfuir à Genève, pour avoir nié fa 
tranç^i^iafliintiation. du verbe, et k virginité de 
la mère de Dieu« A Genève, il attaqua la do«» 
trji^ de Calvin ; hardiesse qui Ten fit chasaer^ 
après deux ans d^ séjour. Errant et incertain, il 
vint» ccmune plus tard Rousseau, à Paris, en 
passant par Lyon et par Toulouse. £n i SSa » il 
dédia ait roi Henri III , un de ses ouvrages phi- 
losophiques imprimé à Paris. ' U visita ensuite 
l'Angleterre, et fit un assez long séjour à Loor 
drea, où il fut logé chez l'ambassadeur de 
France, .Michel de Casteinau , auquel il dédia 
quelques ouvrages, ainsi qu'au chevalier Philippe 
Sidney. Il revint à Paris, qu'il fut forcé plus 
tard de quitter, sans doute à cause de son oppo- 
sition à Aristpte, tout-puissant alors, dans 1- Uni- 
versité. Il avait soutenu^ sur la physique, des 
propositions contraires au péripfitétisa^, et qu'il 
ne put faire imprimer qu'à WiUembe^g, 
en i58S. 

Là , à Wittemberg , il proftasa ouvertement 
le {julhérianisme. Il resta en Allemagne» tran- 
quille et heureux, jusqu'en iSgi. A cette époque 
il se hasarda à venir en Italie ; il fut arrêté à Ye- 



^ De luabria idearum implicantibua artem qnserendi , in- 
Teniendi, judicandi. Paris, 1582, in*-SU 
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nisc, en tSl^Q* Voîti \û cause de cette disgrâce. 
En 1589 y k peine armé en Allcniagtiey 
Bruno avait pronobcé, h Helm»tadt, Toràison fu*- 
nèbré du dnc Jules de Brunswick* Dans ce mor>- 
ceau aratoire, il opposait le titre de citoyen qu'il 
avait reçu , la liberté dont il Jouissait , le culte 
raisonnable qu'il lui est permis de professer, au 
culte qu'il qualifie de superstitieux et d'insensé, à 
Texil qu'il a souffert pour avoir professé la vérité 
dans sa patrie '. Ces paroles indiscrètes n'avaient 
point été oubliées ; c'étaient elles qui le faisaient 
jeter dans les prisons de Venise. ï)étenu pendant 
plusieurs années, il fut envoyé à Rome devant le 
tribunal de l'inquisition. Examiné, interrogé, 
convaincu , tour à tour il nia et reconnut ses ei> 
reurs, promit de les rétracter, et chercha k les 
défendre. Deux ans se passèrent dans les prO* 
messes et les refus. L'inquisition se lassa d'at<* 
tendre. Bruno fut enfin condamné, dégradé des 
ordres sacrés-qu il avait autrefois reçus , livré au 
bras séculier, et reconduit en prison* Huit joars 
accordés à son repentir ne l'ébranlèrent point : ii 
fut brûlé vif, le 17 février i6oo. 



^ In menlem ergo, in;>inentein, Ttale, revocato te à tua 
patria honestis tais ratîonibns atque studiis pro veritate e^Ai- 
lem, hic civem ; ibi gulœet Yoracitati 1 api romani expcMÎtam, 
hic liberam ; ibi siiperstitioso insanissimoqne cultai adscrip- 
tam , hic ai Y^ormatiores rîtus adhortatnm. » Tlraboschi, 
t. VII, pars I, p. 377, 



Lèâ ouvrages de Bruno sont fort ftiâang^ : 
{philosophie anti-péripatéliciepQne , philosophie 
spéculative, traités de dialectique, de cahalts» 
tique, mnémonique, alchimie, vers latins 
IKlème, tout s'y trouve. Ces ouvrîmes cependant, 
dans leur incohérence, renferment des germes 
précieux , les semences de quelques opinions de- 
puis adoptées par Descartes , par Leibnitz et par 
d'autres philosophes célèbres. Les tourbillons de 
Descartes, la rotation des globes autour de leur 
centre, le principe du doute universel , les atomes 
de Gassendi , l'optimisme de Leibnitz s'y aper- 
çoivent , dit-on ; on lui a même fait honneur du 
système de Copernic, qui s'y trouve clairement 
enseigné avec toutes ses conséquences ; que là 
lune est une planète; que la terre et la lune se 
réfléchissent mutuellement la lumière du soleil ; 
que le soleil et tous les astres tournent sur leur 
propre centre, que les comètes sont des pla- 
nètes, que la terre n'est pas parfaitement sphé- 
riqoe. On se trompait : on oubtiait que Co- 
pernic était mort , en 1 540 , cinquante-sept ans 
avant Bruno ; sa divination était un plagiat. Ce 
n'était pourtant pas le défaut de Bruno, d'imi- 
ter, Imagination déréglée , esprit ambitieux , 
il combat tous les systèmes* U s^élance avec 
fougue dans les plus lûiutes questions, et s'y perd 
souvent , bien qu'il les éclaire quelquefois par des 
traits de génie. Il s'abîme dans funivers en 
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voulant Texpliquer ' : il touche au panthéisme. 

Mais, entre ses ouvrages, écrits les uns en latin, 
les autres en italien , il en est un * qui a attaché à 
son nom une mystérieuse horreur, une couleur 
d'impiété : ouvrage d'autant plus redouté , qu'il 
n'avait guère été lu par ceux mêmes qui le dé- 
criaient. 

L'œuvre de Jordano fut reprise et continuée 
par un homme, dont la vie offre, comme la 
sienne, de grandes et tristes vicissitudes. 

Campanella , né à Stilbo , bourg de la Ca- 
labre, le 5 septembre i568, annonça de bonne 
heure des dispositions brillantes. A l'âge de 
treize ans , il écrivait avec une égale facilité en 
vers et en prose. A quatorze ans et demi, il entra 
dans l'ordre des dominicains; mais il quitta 
bientôt son couvent. Il parcourut la Calabre, et 
publia , à Naples , en 1 69 1 , son premier ouvrage 
contre Aristote ^. Accusé de magie, il avait, 
dit-on , été initié en Calabre par un rabbin dans 
l'art de Raymond Lulle ; il s'enfuit à Rome, puis 
à Naples , à Venise , à Padoue, k Bologne ; il re- 
vint ensuite à Naples , puis dans sa patrie. Il y 
fut accusé de conspiration contre la domination 

* Bella causa , principio et uno ; cinq dialogues. «« BelP 
infinSto, unÎTerdo ot mondo. — De trt[did, mhrîmo et men- 
8Ura ; •— De nomade, numéro et figura. 

* Spaccio délia Bestia triomphante. * 

' De philosophia 8ensibns demonstrata. 
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espagnole y condamné et jeté dans les cachots 
comme criminel d'état. H fut mis cinq fois ep. 
jugement, et sept fois soutint la torture. Apres 
vingt-sept ans de captivité, il vit enfin tomber 
ses fers, le i5 mai 1626, sur la demande ex* 
presse qu'en fit le pape Urbain VIII à Phi- 
lippe IV > roi d'Espagne. Ce fut dans l'horreur 
des cachots que Campanella composa ce traité % 
où imitateur de Platon , et rival de Thomas Mo- 
rus , il s'égare 'et s'enchante dans des utopies , la 
plupart du temps romanesques , quelquefois dan- 
gereuses. Cet ouvrage est bien inférieur, est41 
nécessaire de le dire, à celui de Platon et même 
de Thomas Morus; Campanella n'hésite point 
cependant à se placer au-dessus de ses deux de- 
vanciers. 

Partisan de l'astrologie , Campanella chercha 
dans un traité % à en concilier les conjectures 
avec les données de Saint Thomas, d'Albert 
le Grand et de l'Ecriture sainte. 

Il parut aussi vouloir prêter sa plume à la dé- 
fense de la religion, et publia comme une apologie 
du christianisme, ce qui en est plutôt une at- 
taque ^ Sous prétexte de réfuter les doutes de 

^ €mtas saliSf seu idea reipublicœ philoeophicdP. Frfuacfort, 
1620. 

* De fato siderali vitando. 

* Aiheismus trifunphatufi , seu contra antt-chrbliantun. 
Rome, 1631. 

TOH£ il. 10 
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rimpiétéy Campanella se permet les plus étranges 
questions , et il se montre ordinairement plus 
faible dans la réponse que dans Tobjection. C'est 
un artifice qu'employaient assez souvent les éeri« 
vains de ce siècle , et que Bajle n'a point ignoré. 
Quelques critiques s'y sont trompés , et ont rangé 
Campanella parmi les apologistes chrétiens. 

Campanella mourut en France ,1e 2 1 mai i GSg, 
à Fàge de soixante et onze ans y dans le couvent 
de son ordre^ rue saint-Honoré. Il avait obtenu 
la faveur de Louis XIII; faveur qu'il devait 
à Richelieu, qui lui avait accordé une pension de 
deux mille francs. Richelieu le consultait sou- 
vent sur les affaires d'Italie; ce qui prouverait 
que les soupçons de conspiration qui avaient 
atteint Campanella , n'étaient pas sans quelque 
fondenkent; conjecture appuyée encore par les 
grâces de Richelieu , qui , à l'égard des étrangers, 
étaient plus politiques que littéraires. Carapa- 
nella, du reste, ne fut point, même comme écri* 
vaiiD, étranger à la politique. Il a composé sur la 
monarchie espagnole un remarquable ouvrage , 
qui pourrait expliquer les libéralités de Riche- 
lieu. 

Après avoir suivi les fortunes diverses de 
Pfetea et d'Ari&tote , il reste à nous demander et 
à chercher, comment cette domination de Platon, 
si brillante, et si exclusive sous les Médicis , se 
trouve ainsi attaquée et contestée; et cûaunenV 



I 
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Aristote auparavant délaissé^sevoit remis en pos* 
session d'une autorité qu il semblait avoir à jamais 
perdue. Deux causes contribuèrent à. cette dé^ 
chéance de Platon. L'excès (^ l'enthousiasme^ qui 
en faisant de Platon et de sa philosophie une idole, 
en fit en même temps un joug ' ; en second lieu, 
la politique nouvelle de Rome et des princes. 
Quand il reparut au commencement du quin- 
zième siècle , Platon fit illusion, £n ne consi- 
dérant en lui que le spiritualisme de sa pensée , 
on le crut chrétien , ainsi qu'avaient fait quel- 
ques pères au troisième siècle , et au quinzième , 
Bessarion. On le crut timide^ parce qu'il est 
pour la hiérarchie et pour la subordination. Mais 
en y regardant de plus près , on vit de la hardiesse 
dans ce mysticisme de l'indépendance , dans cette 
pensée aristocratique. Aristote au contraire, en 
qui las grandes idées de k morale sont moins 
clairement énoncées , Aristote dont les formules 
semblent inexoipables , parut , et avec raison , 
Thomme de l'orthodoxie , extérieure du moins # 

^ Platone era ia certo modo il loro idola^ V mim oggetio 
de' loro pensieri, de' loro ragionamenti, deUe loro fatiche ; 
e il loro trasporto per esso giunse a tal segno , che li con- 
dusse sino a scriver pazzie , che non si posson le^gere senza 
rin. TiraboicU , (. VI , p. â70-371. — U ne ftiiidrait cepen- 
dant pas croire avec Voltaire que ces discussions étaient tou- 
jours des subtilités scolastiques méprisées des princes. Les 
princes y ce nous semble, étaient mus, à Tégard de Platon > 
par iniflaiitkiieiiC wêUp^ que le m^pv». 
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De \h le retour soudain vers Aristote, les décrets 
de Rome en sa faveur , et contre Platon les foudres 
du Vatican. Mais le mouvement était donné. 
L'esprit humain chercjjfait en dehors ou au travers 
d'Aristote et de Platon des voies nouvelles, des 
voies d'indépendance. C'est le travail qu'ont en- 
trepris et poursuivi 9 au milieu de leurs écarts , 
de leurs bizarreries, de leurs vérités quelquefois, 
Cardan, Bruno^ Campanella. 

Tandis que la philosophie platonicienne, ainsi 
métamorphosée, agitait les pensées de l'Europe, 
l'inspiration plus douce et plus pure , qui à l'au- 
rore delà renaissance des lettres, s'était élevée des 
accents du philosophe poëte, cette inspiration n'a- 
vait point cessé de se faire sentir à de tendres et 
brillantes imaginations. Ainsi nous la retrouve- 
rions dans les poésies lyriques du Tasse; dans 
ses dialogues sur les plaisirs honnêtes, où il feint 
de rencontrer le philosophe Nifo sur le bord de 
la mer; dans le Père de famille, où il cite sou- 
vent le Timée ; dans tous les morceaux enfin, où 
malade d'amour et de poésie, il cherchait dans 
l'imitation et les souvenirs de Platon, qui avait 
été l'étude de sa jeunesse, une distraction et un 
aliment à ses rêveuses pensées, à ses tristes et 
mélancoliques illusions, mêlées de tant d'amères 
réalités. Nous en saisirions aussi quelques (races 
dans ce code des courtisans, que Castiglione a tracé 
avec la grâce d'un homme du monde et la fran- 
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chise d'un honnête homme. Dans le quatrième 
livre de cet ouvrage, le Castiglione a placé dans 
la bouche de Bembo une dissertation sur l'amour 
platonique; dissertation où Bembo , dans une 
apostrophe éloquente , s'éle vaut jusqu'à ce divin 
amour qui absorbe toutes les facultés de Tàme^ 
finit par se perdre en une sorte d'extase , dont il 
faut qu'on Te retire pour le ramener sur la terre, 
et reprendre avec lui le fil de l'entretien; enfin 
nous la découvririons encore dans ces dialogues 
de Speroni sur la vie active et la vie contempla • 
tive; question sortie de l'étude et de la lecture 
de Platon , et qui après avoir occupé les loisirs 
philosophiques de Laurent de Médicis, les mé- 
ditations de Manzoni, recevait de la poésie une 
dernière et brillante exposition. ^ 
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CHAPITRE Xm. 



Traites politiques. — Doctrines du moyen âge. — Jean de 
Sarisbéry et saint Thomas. — Buchanan. — Mariana. 



Il est assez naturel de penser que Tinfluence de 
Tantiquité, si grande sur l'essor que prit au quin- 
zième siècle Fesprit humain, a dû également 
se faire sentir dans le domaine des opinions politi- 
ques, et que les recherches sur les gouvernements 
anciens 014 amené des rapprochements et des 
réflexions avec et sur les gouvernements d'alors. 
Cette opinion est-elle fondée? jusqu'à quel point 
l'étude de l'antiquité a-t-elle contribué à faire 
naître, à nourrir et à développer les doctrines nou- 
velles et étranges qui , vers la fin du quinzième 
siècle et dans le siècle suivant surtout, ont agité 
les esprits? Question importante, qui ne se peut 
bien juger qu'en reportant un peu les regards en 
arrière. 

Le trait général et caractéristique des doctrines 
politiques énoncées dans les livres du quinzième 
et seizième siècles, écrits la plupart en latin, 
c'est le principe de la souveraineté populaire; 
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du droit qu^ont les peuples de déposer, j'emploie 
un mot fort doux, les tyrans. C'est là la doctrine 
que prêchent Buchanan , Mariana. 

Cette doctrine leur appartient'-elle entièrement? 
n'a-^t-elle pas ses raôines ailleurs et plus avant 
que dans le seizième siècle? ne serait-elle pas 
enfin née , et n'aurait-^Ue pas grandi dans le 
moyen àget 

Qu'on y regarde de près : elle date du dou- 
zième siècle : Thomas Becket en est le martyr, 
Jean de Sarisbéry^ l'apologiste; elle se déve- 
loppe tout entière dans quelques parties de ses 
écrits. Selon Jean de Sarisbéry donner la mort 
aux tyrans , n'est pas seulement une action per- 
mise y c'est une action équitable et juste ; la justice 
doit s'armer contre celui qui désarme les lois; 
de tous les crimes de lèse-majesté, il n'en est 
pas de plus grave ,^ puisqu'elles doivent ranger 
les princes mêmes sous leur empire. Celui qui 
a reçu de Dieu la puissance, l'exerce légitime- 
ment; ou il n'est qu'un usurpateur^ s'il n'a pas 
reçu dé lui le pouvoir d'en user. £t au nombre 
des tyrans, il met tout rôi que le pape a déposé. 
Pour tromper le tyran , la flatterie est permise ^ 
De qui le prince reçoit*il le glaive? de l'Église; 
et de ce pouvoir qu a l'Église de donner les cou- 



^ Ei duntaxat licet adulari quem licet occidere » 6t tyran- 
nvB publions hostis est. PolycraHCy III, 15. . 



iSa msTonui bb la rsvaissahce 

rouMS, il en dédnitoatuielknieDt le pouvoir de 
les ôter '. ceite doclnne se retrouve dans ses 
lettres'. 

Cette doctrine^ si étrange qu'elle paraisse d'a- 
bord, n'était pas nneinvoition de l'Église; c'était 
la manifestation d'un sentiment ancien et popu- 
laire. Depuis le jour, et œ jour commence au 
n euvi è m e âède, où les peuples chrétiens avaient 
vu, dans le souverain pontife, leur seul refuge et 
leur vengeur contre les violence de la féodalité , 
leur instinct avait merveilleusement secondé les 
eflforts de la papauté vers la suprématie. L'œuvre 
de Gr^oire YD, d'Innocent in était accom- 
plie et appelée dans les esprits avant de l'être 
dans les faits. La république chrétienne leur avait 
depuis longtemps donné cette dictature, qu'ils 
semblaient usurper. Jean de Sarisbéry n'est que 
l'écho de cette abdication de la souveraineté po- 
pulaire au profit du pontife , mais en faveur des 
chrétiens. 

A la fin du treizième siècle, le dc^me souve- 
rain de l'omnipotence populaire, ce droit invo- 
qué en faveur de l'Église contre les princes, ne 
p^t pas, mais il change d'application; il se 
resserre et se concentre; quelques hommes le 
proclament et le veulent exercer au nom de la 

^ Ejus est nolle cnjns est velle ; ejus est auferre qui de jure 
anferre potest. 
* Epist. 159, 
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chrétienté : les tribuns da treoième siècle v ce 
sont les ordres mendiants ^ et entre les ordres 
mendiants, les dominicains. Qu'on ne s'étonne 
plus d'entendre saint Thomas d'Aquin prêcher 
sur la fraternité humaine les maximes de Séné- 
que y et sur le pouvoir des princes les dootriii«s 
du dix-huitième siècle; saint Thomas est le re- « 
présentant et l'écho de la démocratie chrétienne, 
non plus seulement contre la féodalité , mais 
contre tout pouvoir injuste, (c II faut observer, dit- 
il, qu'un gouvernement tyrannique, c'est-à-dire . 
qui se propose la satisfaction personnelle du 
prince, et non la félicité commune des sujets, 
cesse par là même d'être légitime : ainsi le pro- 
fesse Aristote aux troisièmes livres de la Morale 
et de la Politique. Dès lors , le renversement 
d'un semblable pouvoir n'a pas le caractère d'une 
sédition, à moins qu'il ne s'opère avec assez de 
désordre pour causer plus de maux que la tyran* 
nie elle-même. Dans la rigueur des termes, c'est 
le tyran qui mérite le nom de séditieux, en 
nourrissant les dissentiments parmi le peuple , 
afin de se ménager un despotisme plus facile. Car 
le gouvernement tyrannique est celui qui est 
calculé dans l'intérêt exclusif du pouvoir, au pré« 
judiœ universel delà multitude... Le tyran, 
s'il se contient en de certaines bornes, doit être 
supporté, de crainte d'un plus grand mal; 
s'il excède toute mesure, il peut être déposé, 
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jugé même par un pouvoir régulièrement con- 
stitué; mais les attentats contre sa personne ^ qui 
seraient Toeuvre du fanatisme personnel ou de la 
vengeance privée , demeureraient d'inexcusables 
crimes » . 

Les malheurs du quatorzième siècle firent 
taire lés écrivains. H est facile de reconnaître ce- 
pendant que les doctrines subsistaient. Au qua- 
torzième comme au quinzième siècle , dans les 
mauvais jours de la France , les moines ont con- 
servé le sentiment national avec celui de la sou- 
veraineté populaire ; ils sont les précurseurs de 
Jeanne d'Arc. Quand la France est sortie victo- 
rieuse de ces rudes épreuves de la féodalité et 
de l'étranger, à la fin du quinzième siècle, la 
monarchie a grandi; la puissance s'est déplacée; 
elle va de TÉglise au trône , où se réfugie alors le 
principe de- la souveraineté populaire, jusque là 
prodamé et exercé par l'Église. U se divise de 
nouveau : FEglise en son nom , et en son nom 
seul désormais, continuera à le publier; le 
peuple de son côté le revendique ; l'Église, pour 
ae soutenir n'empruntera ses autorités qu'à elle- 
même; le peuple sera obligé d'aller chercher 
dans l'antiquité des autorités nouvelles. Ainsi, 
ce me semble, se divisent en deux classes bien 
distinctes, 1^ traités politiques de cette époque; 
et il est facile d'y reconnaître les deux caractères 
de la pensée philosophique et nouvelle^ parlant 
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au nom et avec rautoHté ded anciens, et de 
l'ancienne pensée démocratique de TÉglise i ne 
relevant que d'elle-même , et de son passé. 

Essayons de justifier et d'expliquer ces diffé- 
rences du point de départ , malgré lesquelles œs 
deux opinions se retrouvent et se renoontrent 
dans la conclusion. Commençons par les ouvra- 
ges où se marque Tinfluence de l'antiquité; ou- 
vrons le traité de Bucfaanan. « Etiste-^t-^il un 
contrat synallagmatique entre le roi et le peuple? 
— Il le paraît .~ Celui qui le premier viole ce pacte, 
et agit contrairement à ses propres engagements, 
ne rompt-il pas le contrat? *— Sans doute. — Si 
donc le lien qui attachait le roi au peuple est 
rompu , le roi perd tous les droits qu'il tirait du 
contrat? — Il les perd. — Et l'autre partie contrac- 
tante se trouve dégagée et aussi libre qu'elle était 
avant le contrat ? — Elle a les mêmes droits et la 
même liberté qu'elle avait auparavant.-^Mais si 
un roi fait des choses qui tendent à la dissolution 
de la société, pour la conservation de laquelle il a 
été institué, quel nom doit-on lui donner? — On 
l'appelle un tyran ; — et non-seulement un tyran 
ne possède pas une juste autorité sur son peuple, 
mais n'est-il pas aussi l'ennemi de son peuple? 
— Cela est certain. — Wavons-nous pas un 
motif légitime de guerre contre un ennemi qui 
nous a causé un préjudice grave , et que nous ne 
saurions supporter? -^ Nous l'avons incontêsta- 
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blement. •-*- Quelle est la nature d'une guerre 
contre l'ennemi de tout le genre humain , c'est 
à dire contre un tyran ? — C'est la plus juste des 
gnerres. » Telles sont les questions qu'agîte 
Buchanan , et les réponses qu'il leur donne dans 
son traité <t dç jure regni apud Scotos. » Nous 
avons Va l'argumentation philosophique de la 
déposition des rois. Voyons maintenant conmient 
le raisonnement théologique arrive aux mêmes 
conclusions : a Est-il légitime de renverser un 
tyran ? Oui , il est reconnu par tous les philoso- 
phes et théologiens que tout individu a le droit 
de tuer un usurpateur ; — mais le prince légitime , 
alors même qu'il gouvernerait au détriment de 
la communauté y ne peut-il invoquer le privilège 
de sa consécration? — Vaine distinction! légi- 
time ou non y tout se réduit à une question de 
fait : le prince est-il un tyran ou non , car de 
savoir si on peut tuer un tyran , ne fait pas ques- 
tion en droit; c'est même une chose salutaire que 
les princes sachent bien que s'ils oppriment l'état^ 
leur assassinat sera non-seulement un acte légi- 
time, mais glorieux pour celui qui le commettra. 
Tel est l'abrégé du trop célèbre traité de Ma- 
riana \ On l'a remarqué : Mariana ne parle pas du 
pouvoir qu'a le pape de déposer les princes. C'est 
que la question n'est plus entre le pape et les rois; 

* De rege et régis institntione. 
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lu^is «ntxe quelques esprits fanatiques ,* contre 
}es^ rois et le pape lui*niéme. Mais, on le voit ^ 
les souvenirs de l'antiquité sont ici pour bien 
peu ; dest une autre démocratie qui se remue au 
fond des coeurs. 

Cette veÎQe de témérités politiques ne s'épuise 
point. Je ne citerai pas les libelles trop connus 
de la Ligue, dont Mariana est comme le résumé. 

On Va sans doute remarqué : dans ces impruden* 
tes, disons mieux, dans ces atroces maximes, l'in*- 
fluenee de l'antiquité est pour peu de chose ; c'est 
à un autre foyer qu'elles s'animent et s'irritent; 
c'est plus tard, c'est au dixrhuitième siècle, que 
l'antiquité sera invoquée comme autorité politi- 
que , et que Ton demandera à Tacite et à Senèque 
des maximes ou des déclamations contre la ty- 
rannie. 



■»*- 
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CHAPITRE XIV. 

Réaction contre Tantiquité. — Nouveaux ordres religieux. — 
Grégoire XIÏI. Sixte-Quint.— Réimpression des Pères. — 
Apologistes de FÉglise. 

La domination de Platon et le culte de Tanti- 
quité encouragés d'abord et protégés par les prin- 
ces et les pontifes , allaient rencontrer des op- 
positions et des ennemis. Ce travail de l'esprit 
humain avait été autre en effet , qu'on ne favait 
pensé d'abord. Ce qui lui avait été en aide, lui 
devient sinon hostile, opposé du moins : telle 
est la réaction qui nous reste à peindre. 

Le mouvement nouveau produit par l'étude 
de l'antiquité, la hardiesse de la critique qui 
s'attaquait tour à tour aux dogmes et aux insti- 
tutions , ces périls avaient frappé les esprits les 
moins attentifs. Borne et les princes se mirent 
donc en mesure d'arrêter, s'ils le pouvaient , cette 
révolution dans les idées, et ils furent, jusqu'à 
un certain point, secondés par l'opinion publique. 
Car malgré la réforme, ou plutôt à cause de la 
réforme même , les peuples et les rois qui n'avaient 
point cédé à la nouveauté, sentirent leur foi et 
leur prévoyance se réveiller par les périls mêmes 
de l'Église et du trône. C'est ce tableau de la 
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résistance catholique , en Italie, en France et 
même en Allemagne , que nous essayons d^es*- 
quisser. 

On Va vu : Léon X avait été ébloui par Féclat 
de la littérature profane ; cependant son œil pé* 
nétrant avait entrevu le péril ; et déjà le concile 
de Latran,dans sa huitième session, avait, en ré*- 
ponse auK doutes que la philosophie platoni*- 
cienne répandait sur les plus grandes questions , 
proclamé comme un dogme l'immortalité de 
l'âme. D'autres faits , quoique moins éclatants , 
montrent que la sollicitude de Léon à cet égard 
s'éveillait. Reucblin avait fait paraître une co- 
médie, où les moines se trouvaient attaqués. In*<* 
quiété pour cette témérité, il en avait appelé au. 
jugement du pape, qu'il espérait devoir lui être fa* 
vorable; ce jugement lui fut contraire \ Le suc- 
cesseur de Léon X, Adrien YI, avec une ru*- 
desse un peu brusque peut-être , mais avec un 
sentiment catholique, avait vuetcondanPMié, dans 
la réhabilitation indiscrète de l'antiquité, le réta- 
blissement même du paganisme. 

La papauté était dès- lors avertie ; et sous Clé- 
ment VU, Machiavel ne lui épargnait pas les 
sinistres prédictions. Mais Clément VU, occupé 
aux dangers que lui suscitait son ambition , n'eut 
point l'œil assez attentif aux périls spirituels de 

* Hall., t 1, p. 268. 
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rÉgKse. Ces discours sur Tite-Live, où Machiavel 
en louant le respect des anciens Romains et leur 
religion , jetait contre les pontifes chrétiens de si 
sévères reproches, et contre la religion elle-même ' 
de fâcheux avertissements, parurent d'abord avec 
approbation et privilège de Clément VIL Avec un 
zèle précipité , Clément rejetta hors de l'Eglise 
Henri VIII , que l'habileté tolérante de Léon X 
y eût retenu. Ses successeurs, Paul III et Jules III, 
ne firent rien pour combattre l'esprit nouveau. 
Paul m fut même favorable à l'antiquité et aux 
arts. Il avança considérablement les travaux de 
la basilique de Saint-Pierre; rétablit le palais du 
Vatican , ainsi que la bibliothèque , dont il au- 
gmenta les richesses. Il institua deux scrii)es, l'un 
grec et l'autre latin , chargés de conserver pré- 
cieusement les anciens manuscrits, et de recopier 
avec soin ceux que le temps ou divers accidents 
avaient endommagés. 

Paul ni avait cependant songé au péril de 
l'Église que menaçait l'hérésie. Les idées nou- 
velles , les idées de Luther avaient, quoique tard , 
pénétré en Italie. Le socinianisme y comptait 
des partisans. Paul III convoqua le concile de 
Trente, et établit unecongrégationpréparatoire; 
cette congrégation comptait les noms les plus 
illustres :1e cardinal Caietan, Jérôme Aléandre^ 

* Discours sur Tite-Live , liv, II, cil, Kv. I, 12. 
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4ibert Pio. Jules III , dans les magnifiques jar- 
dins qu'il fit bâtir hors de la porte du Peuple; 
au milieu des divers compartiments des cultures 
qu'ils contenaient, d'allées ombragées de belles 
plantations, d'édifices ornés de loges, d'arcs , de 
fontaines, de stucs, de statues, de. colonnes^ 
Jules III ne rêvait guère aux périls de la chré- 
tienté. 

Vint enfin un pape qui vit le danger, et essaya 
de le conjurer. Paul IV ^ successeur de Jules III, 
convoqua le concile de Trente, préparé par 
Paul III. Mais telle était la contagion des sou««- 
venirs païens : l'évêque de Bitonto, dans le 
discours d'ouverture de ce concile, voulut, entre 
autres citations ridicules , démontrer la nécessité 
des conciles par cette raison , que dans l'Enéide 
Jupiter assemble les dieux, et qu'à la création de 
l'homme et à la tour de Babel , Dieu s'y prit en 
forme de concile. 

Le concile de Trente se trouvait dans une po- 
sition délicate , aux extrémités pour ainsi dire du 
moyen âge et des temps modernes, sur les limites 
de la foi et du doute. Il fit , selon nous , tout ce 
qu'il était possible de faire dans cette nécessité 
où il était d'accorder les dogmes avec la raison : 
blâmé, du reste, comme cela arrive à la sagesse 
et à la modération, par toutes les opinions ex- 
trêmes, et ne servant guère qu'h proclamer offi- 
ciellement dans ses défenses mêmes et ses prea-» 

TOMJB 1I« Il 
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tiij^tiotis kédleundle altération du (satholit»>tii^î 
Paul IV donna à Féglise un plus rude soutien t 
l'inquisition. Pontife rigide, il chercha à rétablir 
l'ordre au i^ein de Rome , et la loi dans la chi^'- 
tienté ; il eut les sentiments d'un pape ; il eut de 
f>ln5 un excessif oi^ueil. A sa mort , Rome se 
'souleva contre sa mémoire > et renversa sa statue; 
Rome avait tort : Paul IV avait vu le péril, et 
l'avait bk-avé» 

iPie IV , successeur de taul IV , ne fit rien 
par ïui*-même} mais lé bonheur de son ponti<> 
l6cat lui dotilia, pour en être l'âme et ^ornement, 
Chades Boll^mée, le fils de sa sœun C'est à lui 
^ue Pie tV dut l'honneur d'avoir repris et enfin 
terminé le g«and concile de Trente; d'avoir 
appelé au cardinalat et aux autres dignités de 
l'église, les hommes les plus recommandables 
|>ar leurs mceurs^ les talents et le savoir, Charles 
Borromée se montra surtout le protecteur ardent 
d'une institution nouvelle ^ qui devait rendre de 
%i grands services à Rome« 

La compagnie^ dite de Jé^s, fondée en 1 534 > 
par TEspagnol Ignace de Loyola , n'avait été ap* 
prouvée , qu'en ï 54o , par t^aul III , et non sans 
rencontrer une fbrtie opposition au sein du sacré 
collège. Bientôt ^és collèges s^ multiplièrent, 
avec une rapidité étonnante , au sein de lltalie. 
Le collège romain s'éleva au-dessus de tous les 
-ii^itces par la faveur successive de Jules III et de 
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Pid IV $ c'était à Charles Borromée qu'il devait 
surtout la bienveillance de ce dernier pontife. 
A Milan, Borromée fonda pour les jésuites 
un Yâste collège , et y fit attacher des revenus 
considérables. Cet ordre lui dut une partie des 
autres établissements où il enseignait la jeu« 
liesse. C'était, où n'en peut douter , un puissant 
auxiliaire donné à Rome* Bes jésuites, par leur 
organisation puissante , et avec cet art d'élever 
la Jeunesse que Bacon leur a reconnu, atta* 
quaient le mal & sa racine , et par les nouvelles 
générations s'assuraient l'avenir. 

Charles Borromée n'était point étranger aux 
lettres toutefois. Le boir il rassemblait , dans le 
palais qu'il habitait avec le comte Philippe Boi^ 
Tomée son frère, les hommes les plus instruits 
dans les lettres; et c'était son seal délassement 
de les entendre réciter des pièces d'éloquence , 
lire des dissertations, ou établir des discussions 
entre eux, le plus souvent sur des sujets de mo- 
vale. Le lieu et l'heure de ces assemblées leur 
firent donner le nom de « nuits vaticanes 3» . A 
la mort du comte , le cardinal voulut que ces 
réunions fussent uniquement consaci^ées aux 
études théologiques. 

Pie y, que l'église a cependant mis au nombre 
des saints ^ ne signala en rien son pontificat. Il 
eut pour successeur Grégoire XTTJ , qui s'occupa 
de rétablir ks études ecclésiastiques. 
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Buoocompagnoni , c'était le nom de Gré'*- 
^oire Xm , était savant, surtout dans les lois en* 
noniques; il Bvait été chargé de les enseigner, et 
il en avait occupé la chaire pendant dix-huit ans, 
à Bologne, sa patrie. Gréé cardinal par Pie lY, 
<3ette dignité ne ralentit point son ardeur pour 
l'étude, qui se soutint dans la chaire pontificale. 
Il ne convient à personne, mieux qu'au pontife, de 
beaucoup savoir; c'était là une de ses maximes. 
Dans un pontificat de treize ans , Grégoire XIII 
fonda vingt-trois collèges ou séminaires; il sou- 
tint l'université romaine , déjà un peu remise^ 
sous Paul m, des désastres quelle avait éprou- 
vés sous Clément Yll; il y attacha les plus sa- 
vants professeurs. Il éleva de superbes édifices, 
tant à Rome que dans plusieurs villes de TÉtat 
ecclésiastique; il ouvrit de toutes parts de nou- 
veaux chemins; et sa main charitable et généreuse 
soulageait l'indigence, en même temps qu'elle ré- 
pandait les encouragements sur les arts utiles^ les 
lettres et les beaux-arts. Grégoire XIII réforma le 
calendrier romain et le recueil de lois canoniques, 
connu sous le nom de Décret de Gratien. Gré- 
goire fut pape et prince ; il protégea^ sans les con- 
fondre, les sciences divines et les sciences hu- 
maines, n eut pour successeur Sixte-Quint» 

Sixte-Quint , dont le nom de fa^miUe était 
Félix Peretti , naquit de pauvres paysans , dans 
les grottes de Montalto, dans la Marche d'An- 
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xx>ne; dans son enfonce, il avaât gardé les. trou- 
peaux. Moine austère, cardinal artificieux et pro«- 
ibnd , grand pape , à quelques actes de rigueur 
excessive et de tyrannie près , il fait relever , par 
Dominique Fortuna, quatre obélisques égyp- 
tiens, dont deux d'une grandeur démesurée; 
restaurer la colonne de Trajan, et celle d'Antonin : 
mais à leur sommet , elles recurent la statue de 
deux apôtres , au lieu de celle de ces deux em- 
pereurs. Il rétablit presque entièrement et re- 
bâtit le palais de Latran ; fait construire d'im* 
menses aqueducs qui , soutenus par de superbes 
arcades, allaient, l'un dans l'espace déplus de 
vingt milles , l'autre de six , porter des eaux à 
RomeetàCivita-^Yecchia ; il tenta ledesséchement 
des marais Pontins ; acheva la basilique de Saint- 
Pierre. La Bibliothèque vaticane, fondée par Ni- 
colas Y, rebâtie et ouverte au public par Sixte lY, 
enrichie par Léon X, Paul III , Grégoire XIII, 
était cependant dans un lieu bas, obscur et mal- 
sain. Sixte-Quint fit élever et achever, en une 
année, par Fontana , un superbe édifice, où cette 
bibliothèque fut placée, et où elle est encore 
aujourd'hui ; il établit une vaste foulerie et autres 
usines pour le travail et le commerce des laines ; 
un hôpital où deux mille pauvres purent être re- 
çus , et qu'il dota d'une rente de i5,ooo écus 
d'or. Sixte Y s'occupa aussi des lettres , mais d'un 
point de vue pontifical. 



. Une jmprimwie avait ^té établie à Bomei vers 
j54< 9 par lea cardinaux Alexandre Faraèse, et 
Marcel Gervini. Cette impriinerie fut, pendant 
plusieurs années y sous la direction de Paul 
Manuce* Paul s'établit à Aome en 1 56i • Son im>- 
primerie était plaaée au Capitale , dans le palais 
quia retenu le npm de palais du peuple romain: 
« In asdibua çopuU romani ' 9. Cette impri*- 
merie portait déjà le nom d'Imprimerie de la 
4$hainbjpe camériale ^ mais elle ne possédait que 
des caractères grecs et latins; ce fut Sixte Y 
qin en fit l'imprimerie stable du Vatican» et 
de la Chambre apostolique ; il dépensa pour la 
£)ndee environ 4o^ooo écus romains; l'enrichit des 
j>lus beaux oaractères grecs, latins, hébraïques, 
syriaques, arabes i de papiers excellents et de tout 
.ce qui est nécessaire à la perfection de cet art : 
il paya libéralement les savants pour surveiller 
l'impression. Son principal but était de publier, 
ave&tput le luxe typographique, les ouvrages des 
.Pères» La belle édition de la Version des Septante, 
ejt la Bible latine qui porte le nom de Sixte V, en 
furentles premiers r^ultats. Une nouvdle édition 
<de cette Bible fut ordonnée par Clément VIII. 
Les papes, on le voit , protègent encore les let*- 
tres, mais les lettres sacrées ; ils protègent aussi 
les arts ; mais ils tâchent de les ramener à un 
caractère chrétien. 

* Ging. , t. Vn, p. 322. 



Le» papos, &à protégeant «iasi les arts, aloin 
même qu'ils étaient moins jaloux de protéger les 
kttres 9 ne semblent^ils pas fidèles à la politique 
des empermiFs , aussi bien qu'à Tanciea génie de 
Rome, qui prodiguait au peuple les magnir 
fioeoces de l'art grec et les olie&->d'œuvre du air 
seau remsia 9 Tel est en ^et pour le pouvoir le 
privilège des arts : ils le rehaussent , et ne lui font 
.point ombrage, Sur la toile, dans le marbre, sur 
Tairain , si éloquents qu'ils sment » la pensée est 
nne énigme ; elle ne se communique et ne se 
multiplie point; ell^ n'est pas eoolagieuae, Arlp 
fit servitude vont , trop souvent , ensemble. 
' Les papas en portant ainsi leur attention et leuss 
faveurs sur les études sacrées , les ranimèrent. Le 
concile de Traite ordonne à tous les évoques d'oH»- 
vrir, chacun dans leur diocèse, des séminaires ak 
leBJeuneseeeléeiastîques seraient pavtieuKèrement 
instruits dans les sciences de leur état ; et Pie IV, 
en exéOQtipn de oe décret , avait, en i563, fondé 
Je séminaire romain. Les congrégations paissaient 
de toutes parts, Barnabites, Somasques, théatînf , 
pères dea égoles Pies; toutes épient eticouragéés 
par Grégoire ^Uh Les hommes disting»é3 ne 
Manquèrent pas nou plus ^ et Rome compta, au 

nombre de ses plus habiles dtfenseurs , le savant 
'Bellarmin. 

Bellarmin est, dans les annales de l'Eglise, le 
grand nom de cette époque. D'une science pro- 



} 
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fonde,' d'un coup d'œil Vaste et pénétrant , il em^ 
brasse dans leur ensemble les phases diverses de 
la papauté ; habile à retrouver les titres anciens 
de son pouvoir, légiste et théolc^ien tout à la fois, 
il appelle à son aide le raisonnement et l'auto- 
rité;. Poussé , comme tous les esprits prévenus ou 
logiques, aux conséquences extrêmes, par ses 
recherches mêmes ou les résistances qu'il éprouvci 
il oublie ce que le temps a ôté de force aux choses, 
etaux ai^uments qu'il invoque. Portant la guerre 
sur le terrain même qu'on lui conteste, il ne veut 
pas seulemech; maintenir la papauté telle qu'elle 
est; il la veut reporter à ses anciennes limites , 
et lui rendre, de la plume, tout le terrain qu'elle 
a perdu : c'estledeMaistredu seizième siècle : son 
ouvrage sur le souverain pontife, est le germe du 
Pape* 

Amsi Rome qui la première, rendons-lai cette 
justice, avait évoqué le monde de l'antiquité, s'en 
efirayait. Ces craintes n'étaient pas, nous l'a- 
vons vu, sans fondement. On a reproché aux 
papes d'avoir arrêté, le mouvement de l'esprit 
humain; nous serions tenté plutôt de leur adres- 
ser, ainsi que Ta fait une plume peu suspecte, le 
reproche contraire Ml y a eu d'abord en eux noble 

^ Les papes furent moins politiques que le muphti, et ils 
rompirent eux-mêmes le talisman qui enchaînait depuis long- 
temps le genre humain. 6olingbroke,£e^l.it«r V Étude de 
VNUt.^ Hy.VI, p. 169. 
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pensée; telle fut celle de Nicolas Y; puiâ enivre* 
xnent iàtal dans Léon X, et dans Glément VH, im- 
prévoyance. Ainsi Ton s'étonne de voir Machiavel 
publier, sous le patronage de ce pape^ les discours 
sur Tite-Live, où tout en donnant les plufr 
grands éloges au respect que les anciens Romains 
avaient pour la religion, il se jette, contre la cour 
pontificale, dans les plus violentes censures. Mais 
^e droit de légitime défense reconnu, faut-il im«* 
puter aux lettres seules les difficultés, qui alor» 
troublaient la marche de la papauté? Pour juger 
cette question , il faut revenir sur nos pas, ras«> 
sembler sous un même coup d'œil les traits 
divers du tableau que nous avons essayé de 
rétracer, et prononcer ainsi en connaissance de 
cause, sans faveur si prévention, sur l'œuvre 
de la renaissance classique, au point de vue de 
Vàrt, delà morale et du progrès de l'humanité. 
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CHAPITRE XV. 

Influence de la renaissance des )ettres.— Sa légitimité. 

Nouy avQoai & UQ eMm% d^ cette histcirçi 
eberché à montrer que Topiniop qui fait dater 
une reuftifstiQce littéraire d^ h fin du ou?iièmf 
fiiàcle, et la prolonge jusquVu quatorzième! 
était une opinion fausse en ce ^n^ , que p , au 
onzième siècle et plua tard 1 il y avait eu uu r^ 
Yeil vif dans Teeprit humain , un mouvement inr 
tellectue) que, moins que/{ui que <;e soit> nou^ 
aommea disposé i^ contester» ili fallait ^J^ieo 
garder de confondre eet ei^sm nouveau de la 

pensée, avec le sentiment littéraire proprement 
dit, et plus encore avec une divination et un désir 
de l'antiquité. Cette distinction que nous mainte- 
nons, de nouveau faite et nettement posée, recon- 
naissons qu'en effet il y a eu alors, et nous Tavons 
indiqué en son lieu et place , un effort, un grand 
effort de Vesprit humain pour sortir de hii-^méme 
et sans aucun secours des ténèbres, où depuis si 
longtemps il était plongé. Ainsi, au douzième 
siècle, Abeilard et Héloïse, Pierre le Vénérable, ^ 
Jean de Sarisbéry , dans une hardiesse philoso*- 
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pKique ; plus tard Roger Bacon, Thomas d* Aquin, 
Raymond LuUe , au nom de la science tout eq* 
semble et de la religion, portent le savoir à une 
hauteur ju8que«*là inconnue du moyen Age. Le 
moyen âge semble donc de lui<-méme commencer 
une ère nouvelle, toucher k unmonde nouveau de 
l'intelligence, quand vient tout à coup la littérature 
ancienne, on lui en fait du moins le reproche, Fin-* 
terrompre dans sa marche hardie et ses voies 
fécondes. C'est en effet un spectacle triste au pre^ 
œier coup d'œil, que ce ùlence complet qui 
succède aux voix éloquentes des docteurs du 
treisâème siècle* On souffre k voir cette soudaine 
^ générale défaillance die la pensée tbéologique ; 
et après un si grand et si noble effort , son repos 
et sa langueur. Il allait seul en effet, le moyen 
Age , depuis le onzième siècle ; sans appui étran* 
ger, sans lumières d'un autre temps, privé des 
livres et des méthodes des anciens, il avait dû 
tout inventer de nouveau , ainsi il s'était fait 
dans la scolastique un instrument à lui , un in- 
«trament puissant; il avait transformé le latin en 
idiomes vulgaires , et ces idiomes en romans et 
en poëmes; et voilà qu'il est brusquement in- 
terrosipu dans son oeuvre | la science prodigieuse 
desRoger Bacon et des Thomas d' Aquin disparaît; 
•k naissante littérature moderne perd sa naïveté; 
la fei, son unité. Voilà, si je ne me trompe, les 
«pioches. que Ion peut adresser,- que l'on a foi^^ 
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mules contre la renaissance de Tantiquité au 
. quinzième siècle. 

' Oui 9 l'œuvre du moyen âge n'a point été 
achevée ;• comme les colonnes aériennes des églises 
gothiques, comme la flèche sublime de leurs 
voûtes, la pensée na point été jusqu'au ciel, ou 
par des degrés purs et laborieusement élevés, elle 
semblait monter depuis trois siècles , et toucher 
«nfin. Je ne dirai point quelles ont été, et on les 
connaît assez, les causes qui ont altéré la pureté 
de la foi et ses extases. Je ne veux ici qu'examiner 
si , au point de vue de l'art , le moyen âge pouvait 
plus longtemps, et pouvait plus que ce qu il a fait. 
On oublie que le moyen âge n'en était plus à son 
enfance, à sa jeunesse même, quand il s'est 
éteint; qu'il a péri, voisin de la vieillesse. Qu'a^t^ 
il fait pendant les dix siècles de vie qui lui ont 
été donnés? il a inventé la scolastique, formule 
habile et puissante , il est vrai , mais étroite et 
stérile ; qui ne semble aider la pensée qu'en Fé- 
treignant, et la guide pour l'asservir; méthode 
d'ailleurs qui d'elle-même s'était épuisée, et était 
arrivée , à travers les plus misérables subtilités , à 
n'être plus qu'un moule usé , où la pensée pé- 
rissait, faussée et appauvrie; et pourtant le mal 
le plus grand du moyen âge , n'était pas dans 
la scolastique. Ce que le moyen âge n'avait ja- 
mais eu , ce dont l'absence a ruiné toutes > ses 
cmivres, c'est le sentiment de la forme, c'est-* à- 
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dire|dela mesure et du tour que Ton doit donner 
à la pensée humaine. La parole humaine , ex* . 
pression de l'âme, de Tintelligence , du cœur, 
ne vit pas , si puissantes que soient nos affectionS| 
d'elle-même ; à la pensée même, il faut Fart; cet 
art, c'est le secret du style; or il manquait com- 
plètement au moyen âge: ne cherchez point 
ailleurs les causes de ses lents efforts et de sa 
brusque interruption. Tous les hommes du 
moyen âge , j'entends les plus illustres , ne sont, 
malgré le génie que l'on ne peut nier en quel- 
ques-uns, que des compilateurs; ils ne savent 
ni choisir, ni réduire, ni coordonner : tous ar- 
tifices qui sont la vie de la parole humaine. 

Qu'il en soit ainsi , dira-t-on , de k littérature 
savante ou plutôt scolastique du moyen âge^ on 
le peut reconnaître ; mais à côté de cette littéra- 
ture théologique, ne voit-on pas déjà poindre 
une littérature nouvelle, populaire, qui, pour 
s'épanouir et se développer, n'avait pas besoin 
du pâle rayon de l'antiquité , et a dû s'y flétrir^ 
plus que s'y ranimer. On a, en ces derniers temps 
surtout, beaucoup vanté les grâces fraîches et 
naïves de cette littérature , qui n'est plus l'anti- 
quité, qui n'est pas encore les temps modernes , 
qui n'en est pas même l'aurore. Mais qui lira les 
différents cycles de ces romans du moyen âge, 
qui parcourra les poésies moins anciennes, s'a- 
percevra facilement que la rudesse ^est pas 
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Tingéûuité » et rincorrectioù , la grâce ; qu'à cette 
littérature populaire , comme à la littérature des 
couvents I manquent le sens et le secret de l'art. 
Mêmes longueurs^ mêmes digressions, mêmes in«- 
cohérences , mêmes vestiges d'une antiquité mal 
4:omprise et mal appliquée* Voilà pourquoi, en 
un sièclei où le sentiment de la forme et du beau 
était si vif et ai général , au siècle de Louis XIY i 
toutes les origines de notre littérature étaient 
oubliées ou dédaignées. L'intérêt historique qui 
de nos jourd les a interrogées , est honorable sans 
doute et utire; mais il ne faut pas cependant 
qu'il aille jusqu'à prendre l'ignorance pour 1^ naï- 
veté) et pour la fécondité^ l'impuissance» 

II y avait donc^ et pour la âcolastique et pour 
les littératures vulgaires » égale impossibilité à 
vivre plus longtemps , ou du moins à se déve-> 
lopper, à grandir dans le cercle où elles s'agi* 
teient. 

Toutefois ces deux littératures n'avaient de 
commun <j[ue l'ignorance de la forme; du 
reste leurs fortunes étaient bien différentes : l'une 
finissait y et l'autre commençait. Pourquoi fiqis- 
^t la première, nous l'avons dit; nous avons 
montré en outre, et cela suffît en ce moment, 
que l'antiquité est innocente de sa chute; voyons 
ce que cette antiquité a fait pour la seconde ; si 
elle lui a été utile ou nuisible. 

Quand la littérature romane, exilée de la Pro« 
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yelice^ vint se réfugier ea Italie, on l'accueillit 
avec faveur y mais avec une certaine réserve; on 
Tadmit k célébrer les joies populaires , à redire 
les tristesses ou les triomphes dé Famour cha- 
valeresque; mais on ne lui confia point les graves 
censées; on ne la jugeait pas assec mûre et assez 
i^levée pour l'histoire, la philosophie et les 
grandes questions; c'est au latin qu'on les ré- 
servait. Dans cette défiance de la solidité et de 
l'avenir des idiomes nouveaux» exagéré et &ux 
au ibnd| il y avait cependant un sûr, bien 
-que vague ^ jugement. Ces littératures n'avaient 
pas le secret et les conditions de la durée 5 le se- 
cret de l'art ; aussi tant que l'art n a point paru ^ 
que toute cette poésie est légère et frivolie! oom^ 
bien éphémère et fa ntasti(|ué! Qu'on ne m'oppose 
pas Dante; le génie serait une exception ; mais 
Dantls même nous appartient; il a été touché 
du aoufilè divin de Virgile^ dans le Dante toute- 
iàis^ que de bizarreries «ncbre I que de lourdes 
traceâ de la scolastique I «on poëme n'est-il pas 
souvent une légende ? quelle distance de sa poésie 
à celle de Pétrarque! 

Avec Pétrarque âe révèle | pour ne plus dispa- 
raître, l'influence de Tantiquilé. Eh! qui pourrait 
n'en pas reconnaître l'heureuse impression^ qui 
n'est frappe de ce tour, nombreux et délicat, prê- 
tas et gracieux , qui encadre et rehausse la pen- 
sée; de ce choix et de cette sobriété de détails 
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quiV même en des sujets où l'àme s'épanche si fin 
cilément, se contient et se limite? Eh bienl ces 
cadences savantes , ces repos habiles , tout cet art 
de la poésie, le sentiment des délicatesses lit- 
téraires, Pétrarque nous Fa dit, c'est à Cicéron 
qu'il les doit. La phrase périodique, pleine, sa- 
vante, de l'orateur romain a fait, par une mys- 
térieuse et infaillible vertu , les qualités nouvelles 
et brillantes du poëte. Que dire de Pétrarque, 
que nous ne puissions dire de Boccace? Ainsi, 
pour ne nous point étendre sur des rapports fa- 
ciles, en même temps que renaît l'antiquité , s'é- 
pure et se développe le germe des langues nouvelles. 
Elève ou du moins ami de Pétrarque, Chau- 
cher lui emprunte et porte en Angleterre le 
Sentiment nouveau de l'art et de l'harmonie. 

En France, cette influence n'a pas été moins 
directe ni moins puissante. Les érudits du 
quinzième siècle allient l'étude de la langue 
française à celle de la littérature ancienne; 
Amyot façonne notre gaulois au tour de Plutar- 
que ; et Rabelais ne fera pas au grec et au latin 
de moins nombreux et moins habiles larcins. 

Si l'influence de l'antiquité se fût bornée k ce 
secret nouveau de la forme, elle eût encore été 
assez utile et assez belle. Mais que d'idées nou- 
velles elle a évoquées et remises en lumière ! Un 
monde tout entier de poètes, de philosophes^ 
d'orateurs, d'historiens, de critiques, exhumé! 
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rOnént et rOccident sont réunis , et les siècles 
longtemps séparés se rejoignent. Chercher ces 
trésors enfouis, les découvrir peu à peu , les 
montrer au jour, les éclairer , tel a été le labeur 
des hommes infatigables qui ont continué Toeuvre 
de Boccace et de Pétrarque; ainsi ont travaillé 
le Pogge, Philelphe, tous les exilés de la Grèce; 
douce lumière qui se lève sur l'Italie, tandiiqiie la 
France encore et une partie de l'Europe sont assises 
dans l'ombre. Le jour pour la France luit enfin; 
Budée, Henri Estienne la vengent noblement de 
cet arrêt qu'avait prononcé l'orgueil de l'Italie^ 
qu'elle n'aurait jamais de savants.* L'Angleterre , 
la Hollande, l'Allemagne, marchent comme 
elle k cette lumière de l'Italie^ qui s'étendant 
toujours arrive jusqu'à l'Espace, et éclate dans 
Yivès 1 grande révolution , qjxe nous avonsi tâché 
de retracer ! 

Si cependant ces lumières avaient été nuisible»; 
si la science avait détruit la foi; si l'antiquité 
réhabilitée avait fait méconnaître lechristianisme ; 
si en un mot^ les réactions quelquefois violentes 
tentées contre l'esprit nouveau étaient légitimes, 
il faudrait regretter ces dons , et plaindre la 
condition de l'esprit humain, qui ne pourrait 
trouver la science, sans perdre la pudeur de l'âme 
et de l'esprit. C'est donc maintenant qu'il faut 
examiner cette question qui d'abord s'est pré- 
sentée à nous : l'antiquité a- 1- elle coutrir 

TOMB n, 13 
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hué à la révolte de fesprit au qctinzièixiè siècle? 
C'est un reproche qu on est naturellernent 
^Fté à faire à ^antiquité, en voyant les témérités 
de 4a pensée nâttre/pour ainsi parler, et augmen- 
ter avec ste^jirogrès; en voyant dans le Dante, 
dans Pétrarquè^, dans Boccace, ces terribles in-^ 
vectives contre les papes. On oublie que ces 
apostrophes ou ces allusions ne sont que les échos 
d'uneaccusation plus ancienne; qu'au sein niême 
de r^lfeè, elles avaient iretenti au douzième et 
au'ti^eiteiëme siède avec une tout autre violence; 
et que Iè% premières voik qui appelèrent le con- 
cîlèfdeCônsé^Dce, cfrft précédé les voix des poètes 
ét'descdntëtirs. On oublié aussi ces deux schismes 
que k littérature ancienne n'a pas fhits ; la papauté 
errante et partagée,, et la réfortiie enfin éclatant, 
après le schisme, par deâ hommes qui n'avaient 
pas pour l'antiquité une bien grande adniiraticm. 
fia 'reivaiâBance 'des lettres est donc parfaitement 
innocente de ce^ divorces déplorableis. II y a plus : 
quand s'est fait le déchirement douloureux de 
la chrétienté , les plus illustrés entre les savants 
y ont été contraires. Si Henri Estienne a franchi 
le Kubicon, Budée est resté en deçà; Érasme a 
^regretté que Luther n*eût pas suivi ses conseils. 

Il ftiut'tout 'dire pourtant : si l'étude de l'an- 
tiquité n'a point conduit à la séparation, elle a 
éveillé un esprit nouveau de tolérance et d'exa* 
men. Le Pogge nous l'a montré; et Vaila ' est 
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réclamé par Luther . Et non-seulement ces doutes 
sont nés; mais de Tantiquité est sortie une* adtre 
'et dangereuse influence; des souffles impurs , dés 
espérances codpables^ si elles n'étaient filles, 
ont corrompu et enivré les imaginatioùs. Pom- 
pdnius Ldôtus a rêvé le retour du pagatiisme'; 
'ôétoiste Pli^thon , le règne du platonisme. A cfe 
l>anqU6t électrique etiiouvéau de la science^ Idls 
'convives 'sfe sOiit trbtiblés , les vapeurs obscures, 
'âëpuJs tant de sièdës dissipées par la lumière dh 
'cbrîsti^liisme, se âoht de nouveau amoncelées; en 
un mot le paganisme; qu on croyait à jamais vaincu, 
la pliildsdphië qui avait été proscrite, ont reparu. 
%prits dédhtfs et pi^écipités au fond de l'abime, ils 
'ont rémonté à laldiniëre, et disputé le trône qni 
leur avait été enlevé. L^îllusion ne s'est point 
àrrêiëe au quitisiième slëde; elle à traversé le 
seizième, et âUspendue , retardée ddns sa marche 
àu*âix-^éf>tië]lie lâiècle, elle a reparu plus forte 
et plus géiîéralè , au dil-htdtième siècle. Il n'^n 
faut pas dôiiter : le charme a duré - j ùsque-Ià.« 
'Que dis-je?âlors il s^éténd et se fortifie. L'antiquité 
ënvtahit tout : idées , mœurs, littérature, rtionde 
politique et inonde moraîl ; la Grèce et ïlome ont 
des anniversaires, non plus clandestins et ti- 
mides cochme ceux de ï^ofnpônius Lœtus , mais 
publics, mais solennels. £t en&a un auteur se ren- 
'contrera qui, imprudent héritier des espérances 
de Pétrarque, des regrets du Pogge, des vœu:& de 



l8p HISTOIRE DE LÀ EENAISSÂNGE 

Pléthon, et infidèle à quinze siècles de liberté 
donnés au monde par le christianisme, déplorera 
la chute du paganisme, et en tentera, autant quil 
est en lui, la réhabilitation historique, philoso- 
phique et* politique : est-il besoin de nommer 
Gibbon ? Frappé d'une première impression , 
Gibbon en écrivant Vhistoire de la Décadence de 
Tempire , n a vu dans le christianisme que l'in- 
stitution qui avait mis vêpres , des moines dé- 
chaussés et des processions à la place des 
magnifiques cérémonies du culte de Jupiter et 
des triomphes du Capitole. 

(( J'ai pensé quelquefois, dit-il dans ses mé- 
moires, à l'occasion de la révolution, à écrire 
un dialogue des morts, dans lequel Voltaire, 
Érasme et Lucien se seraient mutuellement 
avoué combien il est dangereux d'exposer une 
ancienne superstition au mépris d'une multitude 
aveugle et fanatique. » Cest sûrement en sa qua- 
lité de vivant que Gibbon ne se serait pas mis 
en quatrième dans le dialogue et dans les aveux. 
Il soutenait alors n'avoir attaqué le christianisme 
que parce que les chrétiens détruisaient le poly- 
théisme, qui était ^'ancienne religion de l'em- 
pire \ 

Toutefois cette illusion produite par l'antiquité 

^ Kotice sur la^e et les ouvrages de Gjbbon. •-* Edit. de 
M.Guiîsot. 
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06 pouvait toujours durer; aujourd'hui, je le 
crois» elle est dissipée; et elle Test, après une 
triste expérience. Ces souvenirs de Kberté qu'évo- 
quaient Pétrarque et Rieiizi; ces usages romains 
que ressuscitait Pomponius Laetus; ces noms la- 
tins qu'affectionnait l'académie de Naples; toutes 
ces images et les imitations du passé, toutes ces 
fantaisies de quelques savants, un peuple tout 
entier les a adoptées; Rome et Athènes ont vti 
leurs fêtes, leurs mœurs, leurs jeux, leurs cos- 
tumes ressuscites; dernière illusion, si je ne me 
trompe, de cette magie de l'antiquité, dont le 
dbarmè, après avoir captivé le quinzième et le- 
seizième siècle, s'est soutenu aux siècles suivants, 
et a éclaté dans le nôtre. Faut-il s'étonner de 
cette lente et mystérieuse influence? pendant 
cinq siècles, notre éducation, notre littérature 
n'étaient-elles pas païennes? quelle merveille 
qu un beau jour l'antiquité ait paru au dehors, 
quand depuis si longj^emps elle était ren- 
fermée en nous ! Pomponius Lœtus et Gémiste 
Plétbon avaient bien deviné : Rome et la Grèce 
devaient reconquérir le monde; la révolution 
est, dans un certain rapport, la traduction de 
leurs rêves. 

Ce péril n'est plus à craindre; l'antiquité 
peut être aujourd'hui étudiée et admirée sans 
daager; le paganisme est bien mort; il n'en reste 
que ce soufflé même delà pensée, qui s'attachant 
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aux œuvres du génie, est impérissable comme le 
principe même dont il émafie* 

Ces erreurs après tout ne doivent point sur- 
prendre; la réaction est toujours proportionnée à 
l'action. Quelle merveille que l'antiquité, si long- 
temps inconnue 9 si longtemps voilée, eût, en se 
montrant tout à coup , ébloui et fasciné les re- 
gards 1 Mais aujourd'uui ce danger n'est plus à 
craindre; l'antiquité profane a sa place dans la 
pensée et l'imagination, mais elle n'usurpe point. 
Une autre antiquité, celle dont nous sommes 
sortis, l'antiquité chrétienne la voit sans dé- 
fiance; assez sage pour ne la point proscrire, 
assez forte pour ne la pas redouter. Le dix-sep- 
tième siècle du reste nous avait donné cet exem- 
ple; siècle de bon sens et de génie, il a pris de 
l'antiquité cela seul qu'il en fallait prendre, k 
beauté littéraire, qu'il s'est appropriée, et qu il a 
rehaussée parle sentiment chrétien. Avant lui, en 
France encore, un autre et noble emprunt avait 
été fait à l'antiquité. Lé^ successeurs de nos sa- 
vants du quinzième siècle, les successeurs, disons 
mieux, les continuateurs des grands écrivains 
de l'antiquité, Montaigne et Charron, en ont ex- 
primé la sève de raison et d'esprit ; ils en ont 
pris aussi une certaine hardiesse morale, contenue 
et discrète, que le dix-huitiéme leur a en partie 
empruntée, avec moins de réserve toutefois : 
Rousseau et Diderot , en s'inspirant de Sénèque 
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OU eu le faisant parler , le dénaturent souvent. 
Que ce soit rhonoeur de notre siècle d'unir, 
de mêler ces influences diverses de la pensée 
ancienne et de la pensée, moderne; d'allier, au 
sentiment de pureté littéraire, puisé à la source 
antiqufs, et à^ I^ spiritualité çhrétiei^^e, <;Qtte.t9lj$y- 
rance phiiosophiqua, cette^ autorité de k. raison 
que ramène, sans tyrannie, le doute de Mon- 
taigne. Ce fut là d'ailleurs, tout d'abord, au milieu 
des diversités de la renaissance, le caractère de 
l'esprit français; hardiesse et réserve, amour de 
l'antiquité et foi chrétienne, c'était l'esprit de 
Budée. Ainsi dans ce grand travail , la France , 
venue la dernière, a fait la plus utile et la plus 
difficile tâche : elle a épuré, corrigé, vivifié les 
labeurs de la science; elle a dégagé l'antiquité, et 
n'en a pris que le vêtement immortel, la pensée 
et l'art de rendre la pensée ; commençant ainsi 
ce travail de progrès, qu'elle n'a depuis cessé de 
poursuivre, et devenant le creuset où passent, se 
transforment, se purifient, se moulent les idées 
qui doivent rester le patrimoine de l'humanité. 
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CHAPITRE XVI. 



A IftqueUe des â^ix litiératiires , grecque ott latine, la littë- 
i;atnro français est«lle le plusredeTable ^ ? 



lies peuples modernes n*ont point de traits 
originaux I ni une physionomie qui leur soit 
propre; dans leurs mœurs, leurs lois, leurs in- 
stitutions, leurs littératures , on retrouve les ves- 
tiges et comme le sceau de Tantiquité. Deux 
nations anciennes ont surtout marqué TEurope 
de Fempreinte de leurs arts, et du cachet de 
leur esprit. De ces deux peuples, le premier, 
disposé par son organisation , son climat, son 
éducation, à tous les nobles sentiments , à tous 
les enthousiasmes du bon et du beau, qui pour 
lui se confondaient dans .une même expression 
et une même idée, a su renfermer, dans une 
étroite contrée , d'incroyables prodiges de cou- 
rage et de génie. Mobile, inquiet, avide de sen- 

* Cette question, proposée il y a quelques années par l'Aca- 
démie d€B Sciences, Inscriptions et Bell es-Lettres de Tonlouâe, 
qui a couronné le Atémoire que l'on donne ici «' nous a paru 
se rattacher naturellement à Thisloire de la renaissance des 
lettres , et en être , du moins pour la littérature française, le 
complément nécessaire* " 



salions nouvelles , il était merveilleusement pro-' 
pre à recevoir les impressioiis de réloquence et de 
la poésie. Par un rare privilège, le sens le plus 
exquis, le* goût te plus défiôat, s'alliaient chez 
lui k l'imagination la plus hardie et la plus écla- 
tantCé Amoureux de paroles et d'harmonie y il 
pardonnait plus volontiers un mauvais conseil, 
qu'une mauvaise expression. Aussi, quand avec 
ses vertus il eut perdu sa liberté, il conserva 
sur ses vainqueurs une supériorité bien glo- 
rieuse, la supériorité intellectuelle, et un em- 
pire indestructible, l'empire du génie. Tels 
furent les Grecs. 

A côté des Grecs, et plus près de nous, appa- 
raît un peuple dont les destinées ont eu sur 
l'univers une influence plus grande encore, et 
non moins digne d'attention 1 Appelé par la né-- 
cessité, par ses mœurs, par ses dieux, à la con- 
quête du monde, longtemps il ne songea qu'à 
remplir cette mission de gloire. Mais enfin ses 
vertus vinrent échouer contre l'excès des ri- 
chesses, et dans ses triomphes mêmes, il trouva 
le germe de sa décadence et l'expiation de ses 
victoires. Vainement il voulut lutter contre cette 
marche inévitable des fortunes humaines. Vai- 
nement il voulut repousser loin de lui la philo* 
sopMe qu'il accusait de corrompre la pureté 
des mœurs; elle pénétra au sein de ses cités, 
où les sciences et les lettres lavaient précédée; 
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une lamière. Douvelle s'éleva sur lui ; Ineni^t 
son génie s'enflamma à cette soudaine clarté, 
et des chefs-d'œuvre sortirent d!une émulatioii 
féconde : heureux que cette gloire des^ lettres , 
qu'il avait dédaignée, vint lui assurer cette im- 
mortalité, dpi^t ses tripmphealui aup^ent mal 
répondu 9 Qt perpétuer dan^ son limgage. qette 
domination. qui, creéeparla victoire, ajsrait c^s- 
pairu.avec elle! J'ai nommé. les Rom^ns« 

Tels sont les deux peuples de l'antiquité, qui 
ont laissé les tracas les plus durables de leui; 
passage dans le ippnde, et qui ont.le plq s imprimé 
aux langues et aux littératures modernes les for- 
mes de leur goût, et le.caractère de Ipurs créations 
i^^^ellectuelles. Topt^fois, ei^tre la littérature 
grecque et la, littérature IjEitine^ il existe une 
grande différence; l!une est p^i^litiye, l'autre 
empruntée. La premièi;e dut donc transmetti:e. 
au génie moderne ses largea proportions et sa, 
sève vigoureuse; la seconde, qui elj^-mên^. 
avait reçu d'Athènes ui^e partie de«ses rii^hes^es, 
ne peut guère fournir à nos littératures et à nos 
idiomes que le fond des expressions, et cette 
pureté de goût dont el/e avait inimédiaten^ent 
hérité, et qu'elle garda soigneusenient. Aussi 
celle-là setint plus longtemps son éclat et sa 
fraîcheur première; celle-ci au^ contraire, par- 
venue rapidement à la perfection, passa en peu 
de temps à la décadence; et c'est cl^ose assçz 
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cuideuse dans Thiatoire de l'esprit humain.^ qne 
de voir cette littérature grecque, qui avait déjà, 
produit ses plus beaux ouvrages y à l'époque où, 
^me commençait à peine à essayer son rude 
génie, que, de la xoir, disr-je^ encore brillante 
de jeunesse et de for^e et eonservapt toute b|^ 
délicatesse de son goût, qi^and sa rivale et spn, 
élève, qui venait à peine dp naître, ét^it déjà, 
attfsinte de stérilité et de. langueur. Lorsque 
les ^uteup8 latins, altçré&et corrompus, tour-, 
mentaient par Ta^ectation ^t la recherche 
cette langue simple et grave, qu'avait fprrpée 
Cicéron à l'école de Déraosthènes, I^^ucien, 
Flutarque, retrouvaient, dans l'idiome grec,^ 
une expression nette, précise et animée^ qui, 
rendait avec fidélité la finesse malicieuse ou, 
la, simplicité pleine de bon sens de leur pen- 
sée. Les . Pères de l'Eglise grecque obtinrent 
sur les Itères de TEgLise latine la xpême supé- 
riorité. Plus tard cette différence subsista; ce 
fut au onzième siècle seulement que le grec 
dégénéra en langue romaïque ou grec mo- 
derne. A la même époque, il y avait longtemps 
que. le latin n'existait plus comme langue vi- 
vante; la langue grecque au contraire était en*-, 
core parlée à Constantinople et dans l'Église 
d'0;*ient ; soit que , comme tputes les produc- 
tions, le génie grec transplanté en Italie y éprou- 
vât le climat moins favorable et le ciel mpins 
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%tin; Qu h^efi que ^ semUable à ces terres fortes 
mais sans fond , qqi produisent vite et beaucoup 
et s'épuiaent de même, le sol de l'Italie ne pût 
suf&re à porter longtemps de tels fruits, aussi 
abondants et aussi beaux ; soit plutôt qu'il y ait 
dans l'air de la Grèce une vertu singulière^ 
une influence plus bienfaisante, qui nourrit et 
conserve la pureté du goût, la beauté des for- 
mes, la fraîcheur de l'imagination et fenthou- 
çîasme. Ainsi, sur les montagnes du Pinde, 
parmi les neiges de l'Olympe , au sein des forêts 
du mont Parnasse, sur les rives de l'Eurotas, 
vivaient au fond des cœurs et s'animaient de 
tous les souvenirs passés et des humiliations 
présentes , les fiers courages qui devaient se ré- 
véler par tant de constance et d'adresse. 

Malgré ces différences, la langue latine a eu, 
comme la langue grecque , une grande influence 
fiur les créations modernes de l'esprit humain, 
et principalement sur les chefs-d'œuvre de la 
littérature française. A laquelle de ces deux 
langues cette littérature est-elle le plus rede- 
vable? question étendue et difficile, dont il n'est 
pas aisé de tracer et de fixer les limites précises. 
Pour arriver à une solution satisfaisante , nous 
prendrons la langue française à son origine, 
nous la suivrons dans ses essais, ses développe- 
ments , ses progrès et ses époques les plus bril- 
lantes, en la considérant, non sous toutes $çs 
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faces , mais seulement dans ses rapports avec la 
question qui nous occupe : moyen le plus sûr^ 
selon nous, de saisir la vérité, et de répandre 
dans ce sujet la clarté avec Tordre; car, en ^ma- 
tière d'histoire littéraire, comme en toute autre, 
les faits valent mieux que les paroles, et, s'ils 
sont présentés avec exactitude, la vérité doit 
naturellement en sortir. 

Avant d'entrer dans cet examen , il nous pa* 
rait nécessaire de poser une distinction qui, 
ici surtout, nous semble essentielle et fonda- 
mentale : Tinfluence qu'une littérature peut 
avoir sur une autre est double ; elle est gêné** 
raie ou particulière; je m'explique : il y a, pour 
ainsi dire, dans une langue la partie matérielle 
et la partie intellectuelle ; la première qui con- 
siste dans les expressions, les tours, les formés 
plus ou moins parfaites sous lesquelles se pro- 
duit notre pensée; partie purement mécanique 
et qui ne saurait jamais manquer h un peuple : 
la seconde partie , que j'appellerai langue du 
raisonnement, sert plus spécialement à rendre 
les ojpérations de l'entendement, les hardiesses 
delà pensée, ou les créations de l'imagination. 
Si cette distinction est juste, il s'ensuivra que 
la langue latine a exercé sur la littérature fran- 
çaise une influence plus particulière, et la langue 
grecque une influence plus générale, non que 
cette distinction doive être exclusive; nous ij^ 



Votilofis id que marquer le caractère spécial 
de ces deux influencés , que nous verrons d'att^ 
leurs quelquefois se confondre. La partie ma- 
térielle d'une langue précédant nécessairement 
là -partie intellect uelle, qui suppose rexercicè 
de la pensée et un plus grand développement 
dé la société, il est juste de commencer cet 
examen par la langue latine; d'arlleurs Tordre 
dés faits littéraires et la formation même de la 
iangim française nous indiquent cette marche. 

iLë berceau du lailgage d'un peuple est, comme 
l'drigiile même de ce peuplé, entouré de nuages. 
li'afttour-pMpré national ou Tesprit de système 
àiiïieà Fenvironùer de cette magie , que le loin- 
'taîù prête à "tous les objets. Ainsi quelqifels au- 
teurs ont assigné c6mmë principe à la larigtte 
'française, la langue' celte, *mot <[ui, appliqué d'a- 
'bord à tous les langages de l'Europe, désigna 
'plus p^ifticulièfetAent éeldi des Gauloid. Sutis 
adopter i'àntic(uité , et surtout rtmivérsalité de 
^cette langue celtique y nous reconnaitrODfs cepen- 
datlt ^qtie , plus ou tooins altérée, elle régnait 
"dtfïîs léskSaules lors de leur conquête par César. 
Jusqu'à quel point s*est-eliè ensuite cofiservée? 
quelle a été son influence sur la langde française? 
réfugiée en Angleterre avec lés Bretons , se re** 
trouve-t-elle réellement dans ie gallois, le cor- 
nduallien? ces questions, d'ailleurs 'étrangères 
à notre sujet ^ nous paraissent plus obscures 



DES LETTRBS 01f £€tlOPB. I91 

qu^utiles. Si ^ dans ces révdkitions qui boule- 
versent ou anéÈintissent des peuples, ona peine 
k rencontrer quelques vestiges de leur histoire, 
l'expression fugitive et rUde de la pensée, dans 
des siècles de barbarie , doit s'eflfaoer bien plus 
faéflement encore. Arrêtons-nous donc à Jules 
César, ëpoqde où Vàn trouve dans les Gaules 
des monumentis de la puissance et de la langue 
romaines. 

Rome , qui dot renT|>ire du monde à son ha- 
bileté, plus peut-être encore qu'à son courage, 
imposait aux peuples vaincus son langage avec 
ses lois. C'était tout à la fois politique et fierté. 
Sous Auguste , les contrées tnéridionalés de la 
France étaient latines ; les côtes de la Méditer- 
ranée et les dùtres provinces plus septentrio- 
nales le furent bientôt ; la langue latide , bien 
que dorrômpufe et afiktblie , -régnait donc dans 
les 'Gaules 'comtfie idibme vulgaii^ sous là do- 
"toinàtibn romaine ; elle s'y soutint longtemps 
encore , bien qu'altérée et obscurcie, au milieu 
de la barbtrrie qui enveloppait et pressait l'Eu- 
rope de toutes parts. Elle finit pourtant par se 
perdre et s'éteindre insensiblement dans ces pa- 
tois populaires qui , variant dans les différentes 
provinces , disparaissent et s'effacent pour faire 
place à d'autres idiomes grossiers. Mais comme 
la dignité de la pensée humaine ne saurait périr 
entièrement, non plus que sa liberté, pendant 
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les cinq siècles qui précédèrent et préparèrent 
Torigine des langues modernes^ il s'éleva, de loin 
en loin, dans tous ces pays romains, mais sur- 
tout en France et en Italie , quelques hommes 
dignes d'une meilleure époque. Tous écrivirent 
en latin. Leurs pensées et leurs expressions, 
souvent obscures et corrompues, tout en ac- 
cusant leur talent, accusent aussi les malheurs 
du siècle dans lequel ils parurent. Il est des temps 
funestes au génie comme à la vertu; il ne suffit 
pas d'être né pour de grandes choses : si la for- 
tune trahit vos destinées, vous mourez obscur. 
Ces hommes ne furent que d'heureux accidents, 
des éclairs échappés à des siècles malades, qu'ils ne 
purent guérir. De toutes parts la langue latine 
s'en allait avec l'empire. Nous tombons dans la 
barbarie. 

A cette époque , toute littérature disparaît ; il 
existe seulement dans les Gaules trois langues 
imparfaites : la celtique, la latine, et la romane, 
mélange informe des deux premières. Bientôt 
la langue des Francs, appelée aussi théotisque, la 
même que celle des Germains et des Allemands, 
étouffa celle des Gaulois et des Latins. Il ny eut 
donc plus que deux langues, la romane et la 
tudesque , seules en usage jusqu'au règne de 
Charlemagne. Une telle confusion n'était pas, 
on le sent, favorable au développement de Tin- 
telligencç. Cependant il y a dans l'esprit humain 
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une activité qui ne saurait longtemps rester 
oisive; le neuvième siècle vit recommencer le 
mouvement qui devait porter la société vers de 
meilleures destinées , et qu'un homme seul lui 
donna ; homme extraordinaire , et qui , jeté au 
milieu de la barbarie , la dissipa un instant par 
réclat*de son génie et la puissance de sa vo-- 
lonté. Mais Gharlemagne ne put ressusciter les 
lettres , et la secousse dont il avait agité Tesprit 
humain cessa avec lui , ainsi que cet empire des 
Césars qu'il avait relevé. En convenant avec les 
historiens , que les efforts faits par Gharlemagne 
pour la renaissance des lettres se sont beau- 
coup ralentis après lui^ nous ne partageons 
pas l'opinion qui ne veut voir, après ce prince, 
qu'un long sommeil de l'esprit humain; nous 
pensons, au contraire, que, bien que faible et 
inaperçue, l'œuvre de la régénération intellec- 
tuelle se continuait ; autrement , nous ne sau- 
rions expliquer ce grand mouvement qui, aux 
dixième et onzième siècles, entraîna les peuples. 
En effet, au moment où, écrasée par l'inva- 
sion des Barbares , l'Europe cherchait à se relever 
de dessous tant de malheurs et de ruines, au 
ncridi de la France naissait , se développait une 
littérature vierge et native. Sortie du sein des 
besoins et des passions d'un peuple, consacrée à 
exprimer la délicatesse et la vivacité de l'amour, 
elle reproduit aussi, dçins ses tours simples, ses 
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formes naïves , s«^ physionomie piquante » Vin- 
Huence des mœurs religieuses et chevaleresques, 
la vie enfin et le mouvement si poétique de cette 
merveilleuse époque. Rien ne lui manque de ce 
qui peut plaire k Tesprit ou captiver le cœur : 
imagination riante et facile , sensibilité vive et 
touchante , énergie mâle et franche , sentiments 
doux et affectueux, tendresse pure et fidèle, 
souvent ingénieuse, elle a tous les charmes, 
toutes les séductions. Dans sa libre et brillante 
allure, dans sa jeune hardiesse, elle retrace 
quelque chose de la beauté et de la souplesse de 
cette langue grecque qui , transporté^ dans le 
Midi avec les Phocéens , sous un riant soleil et 
un climat heureux, a dû y déposer des germes 
créateurs et de secrètes inspirations , et y répandre, 
comme une teinte brillante du génie oriental. 
Spectacle curieux que celui de cette littérature 
toute d'inspiration et d'amour , dont Téclat aussi 
vif que passager ne brille qu'un moment , au 
^lilieu des ténèbres générales, mais qui, grande 
dans sou déclin et féconde dans ses ruines , se 
fond dans la langue espagnole, renaît dans la 
langue italienne , et passant à la cour de France , 
éclipsée, mais non entièrement effacée par un 
idiome plus rude, lui communique quelque 
chose de sa douceur et de sa franchise nationales. 
Par une singularité que la critique littéraire n'a 
pu encore clairement expliquer, cette littérature 
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romane disparait tout à coup. Quelques auteurs 
attribuent ce silence à la guerre des Albigeois ; 
d^autres h la réunion de la Provence à la couronne 
de France, Peut-être avait -on craint que ces 
accents nationaux , en laissant aux douleunj des 
vaincus une plas énergique expression , en par- 
lant plus puissamment au patriotisme , ne réveil- 
lassent dans les cœurs y avec le souvenir de la 
liberté passée, Fi m patience de la servitude pré- 
sente. Cette littérature nationale , exilée par la 
conquête , se réfugia dans les chants de quelques 
bardes, qui parcouraient à cette époque l'Europe , 
et que Ton retrouvait en plus grand nombre 
dans les forêts de l'Angleterre et les montagnes 
de VEcosse, où ils nourrissaient un noble pa- 
triotisme et de vieilles vertus. L'introduction 
dès troubadours à la cour de Londres, influa sur 
h formation de 1^ langue anglaise , et fournit à 
Chaucer, le père de cette littérature, les pre- 
miers modèles qu'il ait imités. 

Quoi qu'il en soit , ce fut pour la langue fran- 
çaise un événement malheureux , qui en retarda 
singulièrement le développement , et lui dut ôter 
beaucoup de son originaUté , et de sa vivacité 
native. On conçoit , en effet , tout ce qu'auraient 
pu produire de vigoureux , de noble, cette sève et 
cette vie d'une langue harmonieuse, facile^ 
animée , si, mêlées à l'étude libre et grande de 
l'antiquité , elles y eussent puisé ce qui pouvait 
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leur manquer. Il n'en fut pas ainsi : le génie 
français , étoufië sous une érudition fausse et mal 
dirigée y perdit dans de laborieuses tentatives, 
sa fraîcheur, sa grâce et son caractère primitif, 
qui était la naïveté. II lui fallut beaucoup de 
temps , beaucoup d'efforts , pour sortir de des- 
sous cette science stérile qui Vaccablait , et percer 
cette enveloppe étrangère qui gênait son essor. 

D'autres auteurs attribuent l'anéantissement 
de cette langue à la rapidité même de son déve- 
loppement; dirai -je de sa perfection? Ils ne 
veulent voir dans cette poésie brillante et ani- 
mée, que les premières saillies et comme le 
premier jet de cette vivacité d'imagination par- 
ticulière à la jeunesse des nations, comme à celle 
de l'homme ; vivacité qui , n'étant point nourrie 
et soutenue par les fortes études de l'antiquité, 
a dû s'éteindre promptement ; semblable à ces 
fruits trop précoces qui perdent, en durée et en 
saveur, ce qu'ils gagnent en maturité. Ainsi, 
tandis que quelques littérateurs ont regardé la 
perte de cette langue comme une calamité qui 
a longtemps retardé les progrès de la littérature 
française , d'autres n'y ont vu qu'un accident sans 
danger ; ils ont même pensé que les difficultés 
qui avaient retardé le développement de la 
langue d'Oil, ou romane-wallone , lui avaient 
été utiles; que cette langue ainsi formée len- 
tement; devait h cç travail même y sa ùetteté, 
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$aiLél^ance,ses chefs-d'œuvre enfin. Nous ne 
saurions partager cette dernière opinion ; nous 
pensons que si, malgré ces obstacles, et un idiome 
souvent rebelle, à la poésie surtout , notre litté- 
rature, sous les inspirations et par les soins du 
génie , a acquis une telle perfection , elle n'eût 
rien perdu par le mélange d'une langue sonore, 
riche , accentuée , et, pour ainsi dire, plus mo- 
derne et plus nationale. 

Toutefois , cet heureux élan d'un peuple spi- 
rituel et susceptible de vives impressions, n'eût 
pas suffi à tirer la France et l'Italie de l'igno- 
rance où elles étaient plongées, si un événement 
aussi étendu dans ses conséquences, que géné- 
reux dans son principe, les croisades, ne fût 
venu réveiller l'Europe et l'arracher à son apa- 
thie. Des usages nouveaux, des arts inconnus, 
un climat plus doux , les sites délicieux de l'Asie 
Mineure , l'aspect des monuments antiques, tous 
ces spectacles durent faire sur les guerriers chré- 
tiens une impression profonde, et leur inspirer, 
avec l'admiration, Famour des arts agréables. 
Le séjour de Constantinople eut sur l'esprit des 
croisés une influence salutaire : ils s'habituèrent 
à goûter les sciences que Ton y cultivait en- 
core. La langue grecque, pleine de grâce et 
d'harmonie, dans ses altérations mêmes, adoucit 
insensiblement et forma leurs oreilles accoutu- 
mées k de plus rudes accents. L'époque des croi* 
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isades nous offre les premiers monumeatt de k 
poésie française. La chute de Goostantifiople 
allait encore frapper Tiniagiiiation des peuples par 
de plus fortes secousses. £n même temps qu'elle 
fut pour le monde politique un grand événement, 
elle fut pour la civilisation et les lettres une 
époque non moins remarquable en Europe* 
Alors brillent les premières étincelles de cette 
vive flamme qui devait 9 réveillant les esprits 
assoupis et comme éteints^ jeter par la suite une 
-si grande clarté ; bientôt on vit les cbefs'-d'ceuvre 
anciens sortir en foule de ce sol de l'Italie , deux 
fois la patrie du Génie et des Arts. Les savants 
grecs 9 appelés et recueillis par les soins et la gé- 
nérosité des Médicisy répandirent l'étude du 
grec f et de ces immortelles productions qui déjà , 
une fois , avaient animé et fécondé le génie de 
Rome. L'Italie I qui jusque-là avait précédé et 
surpassé toutes les autres nations^ devait la pre- 
mière ressentir les heureux effets de cette révo- 
lution , qui allait se communiquer aux autres 
peuples^ Les scieipces et les lettres profitèrent , 
en Italie et surtout à Florence , du désastre 
qu'elles éprouvaient en Orient i la philosophie 
platonicienne, enseignée par les Grecs réfugiés » 
fut en état de lutter contre celle d'Aristote. On 
se porta vers l'étude des anciens , et surtout des 
Grecs y avec une ardeur nouvelle. Boccace ranima 
l'étude du grec, comme Pétrarque avait ranimé 



tceHe dit Iftiitt. De l'Italie, cette ardeur se i^ 
pandit en France. 

Entre lès écrivains dont les travaux ont eu le 
plus d'influence sur le développement et le ca- 
ractère de notre langue ^ Amyot ne fut ni le moins 
célèbre y ni le moins utile. Sa traduction de PIu«- 
tarque , celle qui laisse le plus à cet auteur sa &- 
çon simple, grecque, traduction dont le mérite n'a 
point encore été surpassé, en reproduisant fid^ 
lement une fouie de tournures qui, par leur 
naïveté facile, leur grâce et leur finesse, conve- 
naient si bien au génie français , a dû nécessai- 
rement imprimer à la langue plusieurs de ces 
formes de style qui , pourtant , nous viennent en 
plus grand nombre du latin. Auteur plein de 
chai*me dans sa bonhomie, comme son modèle^ 
Amyot conserve à la pensée, dans sa n^ligenoe 
apparente , une force singulière ; et cette sim- 
plicité de l'expression relève merveilleusement 
la profondeur de la réflexion , ainsi que le bon 
sens dis Platarque , et quelquefois la petitesse 
des détails dans lesquels il entre , contraste plus 
vivement avec la grandeur des hommes et des 
événements qu'il retrace, et sert à les mieux 
'feire ressortir : car souvent un mot peint un ca- 
ractère, comme un trait, une physionomie. La 
traduction des hommes illustres est le premier 
monument solide de notre prose. 

Apfës Amyot , Monlaigne contribua le plus 



4i £xer. la Isnigiie française , et à y imprimer les 
formes grecques et latines. Nourri de la lecture 
des auteurs anciens ^ Montaigne les a transformés 
en sa propre substance. Original dans la. pensée 
et l'expression y alors même qu'il imite ^ sou 
atyle offre un mélange piquant de naturel et d'é- 
tude, de rudesse gauloise et de simplicité an- 
tique y . de naïveté et de profondeur. Plein des 
maximes fécondes des chefs-d'œuvre grecs et 
latins» il les développe » les commente, les 
continue. Ses pensées se mêlent et se fondent si 
Inea avec les pensées de ces grands maîtres, 
qu'elles ne semblent former qu'un même tout. 
Sa vive et puissante imagination les anime et 
les rajeunit en les traduisant. Nul écrivain n'a 
plus importé dans notre domaine littéraire de 
richesses étrangères , et des richesses qui soient 
. devenues plus nationales. On sait qu'il est, avec 
Plutarque, l'écrivain dont Rousseau a le plus 
souvent reproduit les tours et les expressions, 
les vérités et 1^ paradoxes. Parmi les hommes 
qui introduisirent le plus dans la langue franr 
çaisCy les expressions, les formes et le caractèi^ 
de la langue grecque, nous devons aussi placer 
Bonsard, dont le génie vraiment poétique , nourri 
de l'étude des anciens, étonne par la verve, 
.l'enthou^asme, l'élévation des pensées et la 
pompe des e^pressiona. Notre langue n'était pas 
'fixée; Bonsacd en méifxmpaitie.génie^atlitt fit 
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Mpp. âe violence; elle changea jpeo ^^e: temps 

apièfi, et le poëte resta étranger dans scoi propre 

.f»jfs ; toutefois du mouvement qu'il avait com- 

jmuaiqué , il reala quelque chose , et Tempreinte 

grecque ne s'effaça pas entièrement. 

Ainsi se montrent peu à peu les caractères 
de notre langue. Rabelais en présentait déjà 
presque tous les traits: la finesse,* la netteté , 
rharmonie; Montaigne lui a donné plus de 
mouvement, de vigueur et de vie; Charron, 
son disciple, plus correct et plus méthodique, l'é* 
pure et la règle. Nous touchons au seizième siècle. 

Les savants travaux , les découvertes récentes , 
les agitations politiques de ce siècle, avaient ex- 
cité et nourri dans les esprits cette chaleur fé* 
conde, qui prépare et produit de grandes choses. 
La langue^ sans être encore entièrement fixée, 
était néanmoins parvenue à ce point où elle peut 
soutenir et seconder les inspirations du génie. 
La poésie qui précède et annonce les merveilles 
de l'éloquaice , soit que réellement elle ne doive 
paraître qu'une en&nce et comme un essai de 
Tart , soit que plus cutanée et plus vive , elle 
^se prête mieux aux saillies irrd^uUères de la jeune 
.imagination d'un peuple, la poésie avait eu son 
.Malherbe. Non moins heureuse, la prose avait, 
aoua la plume de Balzac et même de Voiture, 
rcjçu. ces fornaas nobles et arrondies, ces grâces 
jhijlilaixtq^ jst l^asdisa^ ces tours pleins et , nom- 
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breux qui sirivent sans effort et animent le dé^e* 
loppement de la pensée; caractère naturel et 
nmple qu'elle a perdu de nos jours, où le besoin 
de Rajeunir les idées pour piquer un goût émoussé, 
oblige de multiplier les traits brusques et saillants, 
et de substituer , à des émotions habilement ex* 
citées et soutenues , des secousses promptes et 
Tiolentes. On a, ce semble, perdu le secret de 
cette langue, qui, noble comme le grand siècle 
qu'elle annonçait et qu elle prépara dignement , 
se prétait si bien k la dignité de la pensée et à la 
franchise de Tàme. 

Le siècle de Louis XIY s'avance : là doit se 
porter particulièrement notre attention , car là 
seulement est achevé le grand travail de la langue 
française. Là se montre une littérature complète ; 
mais avant de tracer le tableau de cette époque 
immortelle, il est nécessaire de jeter un coup 
d'œil sur l'espace que nous avoUs parcouru , et 
de filer quelques-uns des traits, qui nous serviront 
à reconnaître l'influence que nous cherchons à 
signaler. 

Nous avons vu la langue latine, fondue avec 
d'autres idiomes > fournir le fond de k langue 
française; mais elle n'a exereé sor aucune ptKi» 
duction une influence grande et généreuse; La 
littérature grecque , au contraire , & inspiré 
Amj^t; les croisades et la chute de Constantin 
nqrfe onl réveillé f^prit humattt engowdi^ La 
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philosophie grecque a putaBamment agi êtït \m 
opinions» à savoir dans le Midi, où elle repa** 
ndasait dans la acokitîqtie introduite par les ou^ 
Vrages qui avaient emprunté les doctrines d'A-^ 
ristote» et plus tard en Italie, où les dogmes 
platoniciens vinrent reoàplacer les sjBtèmes dto 
précepteur d'Alexandre. Les ecienees des Grecs 
eotnmencèrent, en 66 1 , à exercer leur première 
influence sur les Arabes, qui eux-»mémes Texer- 
cèrent sur le midi de l'Europe principalement. 
Leur philosophie surtout^ ou plutôt celle d'Aris- 
tote , pénétra rapidement en Occident. Toutefois 
ces influences sont encore vagues , tâchons de les 
préciser dans l'examen du siècle de Louis XIV. 
Le défaut d'une littérature qui commence, est 
de ne savoir point distinguer les genres , conmie 
celui d'une littérature qui finit est de les con» 
fondre : dans Tune c'est ignorance ^ dans l'autre 
satiété* Ainsi, dans le tableau que nous avons 
offert, au milieu de quelques ouvrages reraatv 
quables et malgré d'heureuses tentatives, nous 
avons pu voir que la littérature était encore dans 
son enfance. Le quinzième et le seizième siècles, 
M mémorables dans l'histoire de l'esprit hu^ 
naain, le premier par le mouvement rapide qui 
fut donné à la pensée, le second par des travaux 
d'uneimmenseérudiiionetd'unepatienceadmira* 
ble^ccsdeux siècleS) disons-nous, n'étaient qu'une 
préparatioA à notre grand siècle littéraire j alors 



seulexyient se fixa , avec le caractère de la lai^gue, 
le vrai génie de la littérature française; alors pa- 
rureot en foule Cous les chefs-d'oeuvre qui ont 
élevé si haut la réputation de notre patrie. De 
ces ouvrages , les uns ne doivent rien à Timita* 
,tion; les autres en portent une empreinte plus 
ou moins profonde , plus ou moins étendue ; et, 
à part quelques rares exceptions , on peut dire 
que la littérature du siècle de Louis XIY fut pro- 
duite tout entière sous les inspirations de l'an- 
tiquité. Boileau apprend d'Horace l'art heureux 
.de donner l'exemple avec le précepte , de mêler 
À la censure des travers les leçons du goût. Cor- 
jieille puise dans Lucain ces mâles accents de la 
fierté romaine , qui semble s'être réfugiée dans 
les vers du chantre de Pharsale , comme en un 
dernier et noble sanctuaire. La tragédie romaine 
ne pouvait lui fournir que quelques iniitations 
partielles; car elle ne fut ni dans son origine, ni 
dans ses progrès, autre chose que la tragédie 
grecque 9 mesquine , rétrécie; elle n'eut presque 
. rien de national, d'approprié aux mœurs, aux ins- 
titutions du peuple latin. Molière dérobe à Plante 
quelques intentions comiques. Ce sont à peu près 
Va y avec quelques sujets empruntés à Phèdre par 
La Fontaine , toutes les traces d'influence de la 
littérature latine sur la littérature française, in- 
fluence bien secondaire, et que d'ailleurs la 
littérature grecque a aussi gercée avec une 
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autre influence bien supérieure. Si La Brdyère 
se contente d'emprunter à Théophraste la forme 
vive et piquante de l'observation, Bossuet est 
plein de mouvements et de pensées puisés dans 
les orateurs sacrés de l'Eglise grecque ; on trouve 
dans saint Jean Chrysostôme le germe de ces 
vives et magnifiques images , de ces impétueuses 
et sublimes saillies, de ce génie oriental^ enfin, 
qui 9 dans l'évêque de M eaux , éclatent avec tant 
de puissance. Dans un discours célèbre, Fénelon 
se plaît à faire sentir cette supériorité, ces ri- 
cliesses des pères grecs , source abondante d'heu- 
reuses inspirations. Mais ce n'est pas seulement 
k l'antiquité sacrée, que Bossuet demandait l'en- 
tbousiasme. Ce mâle et ardent génie allait ra- 
nimer au flambeau d'Homère cette pensée fati^ 
guée, qui avait accablé les grandeurs humaines 
par l'effrayant témoignage de notre néant, et 
qui semblait elle-même trembler sous la ma- 
jesté sainte et- la profondeur terrible des mys- 
tères, des craintes, ou des espérances qu'elle 
proclamait. Quand, dans ces soudaines illumi- 
nations , l'orateur , embrasé d'un feu divin, 
nous emporte avec lui aux champs de Rocroy, 
de Pribourg, sur les traces de son héros, et 
nous fait partager l'émotion de la victoire , 
ne sent-on pas qu'il est échauffé par la lecture 
et le tableau de ces grandes peintures , dont le 
chantre d^Achille à rempli son imagination «t 
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fiOB Ane ? n y a Ih tout Ventbousiasme guerrier, 
totttk mouvement de Y Iliade. 

Puî$«je parler d'Homère et de son influence 
Mr le géoie français , sans que Ton se rappelle 
«iiitttôt cet ouvrage qui, inspiré tout entier 
par le goût le plus délicat , l'admiration la mieux 
aentie de l'antiquité, semble comme une conti* 
Qoation de \ Odyssée. Mélange d'une simplicité 
antique) d'une pureté chrétienne et d'une rai- 
son sublime , le TéUmaque est un ouvrage à 
part dans le$ productions du génie moderne. 
FéneloQ avait plus qu'aucun autre écrivain, le 
goût antique et grec. Il avait aussi d'Athènes 
l'esprit vif et pénétrant, la raison pure et élevée, 
la simplicité élégante et la poétique imagina-* 
tien. £n Usant le Télémctgue , on croirait lire la 
plusbrile traduction d'un des plus beaux poëmes 
d'Homère. Ce sont les couleurs douces et aima- 
bles , les p^ntures naïves de mœurs , les formes 
antiques qu'on admire dans le poët^ grec. Émule 
d'Homère , Fénelon le devient encore de So- 
phocle. Les infortunes de Pbilpctète excitent la 
piété des lecteurs français, comme elles avaient 
excité celle des Athéniens. 

Cette inspiration du génie grec se manifeste 
non moins clairement dans ce poëte, qui, jeune' 
encore, confia à sa mémoire, pour les dérober 
aux flammes, les gr&ces légères et délicates, les 
amours j^nes de diarme de Théagène et Cha- 



rjcléç / déppsapt dè^ lors dans un invioldbk 
sanctuaire ces trésors de la littérature gcecque, 
qui devaient féconder, eoibellirson imagination 
déjà si belle et si riche par elle-même. Racine 
a, il est vrai, reproduit l'âme tendre de Vii^gile, 
la mâle vigueur de Tacite ; mais il a dû à la trai 
gédie grecque Tunité de dessein, la régularité 
du plan 9 la proportion des parties, Texacte. 
observation des vraisemblance^ , en un mot y 
tout le système tragique. 

L'influence de la littérature latine sur la lit- 
térature française, se renferme donc dans un 
cercle très-étroit ; elle ne porte guère que sur les 
artifices de la composition, c'est-à-dire svir.les. 
formes extérieures de la littérature plutôt que sur, 
le fond; elle ne pénètre pa^ dans son essence ; elle, 
pe lui communique pas cet esprit de vie, qu'elle, 
rççoit de la littérature grecque , et qui anime tou* 
tes les créations remarquables de cette époque* 

Nous avons passé en revue toutes les l^^anches 
de la littérature du siècle de Louis XIY , qui nous 
ont paru ojQrir des rapprochements naturels avec 
la littérature grecque ou latine. Les autres par-*, 
ties se refusent à ces comparaisons; la poé- 
sie, l'ode et les autres genres plus légers; 
la prose, l'histoire, l'éloquence politique, l'é- 
Ipqijience judiciaire^ ne sont point marquées d'un 
cajractère évident d'imitation. L'histoire se prête 
peut-être moins que tout autre genre i l'imita*^ 
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lion deFantiquîté; car il n'est rien qui ressemble 
moins aux nations anciennes que les nations mo- 
dernes. Chez les premières, Thistoire se faisait, 
pour ainsi dire , sur la place publique ; chez les 
secondes, elle se renferme dans les cabinets. 
Dans l'histoire grecque ou latine , c'est toujours 
Rome, c'est toujours Athènes qui figurent sur le 
premier plan; les autres peuples ne s'y rattachent 
que comme accessoires. Dans les histoires mo- 
dernes, au contraire, tous les peuples se mê- 
lent , tous les intérêts se confondent ; il n'est 
point une histoire particulière qui, pour être 
bien faite et bien comprise, ne doive demander 
à l'histoire générale des lumières et des rensei- 
gnements. Aussi lorsque , dans le dix-huitième 
siècle, l'histoire grandit et se perfectionna, 
elle prit une physionomie toute moderne. Et de 
nos jours, où elle semble appelée à de plushautes 
destinées , elle devra conserver sa couleur pro- 
pre et son cachet national , et ne chercher qu'en 
elle-même les traits qui lui serviront à peindre 
les bienfaits d'une morale plus pure, d'une plus 
douce civilisation, d'une liberté plus généreuse, 
car elle n'a pas, comme la liberté ancienne, l'escla- 
vage pour première condition de son existence. 
Elle peindra aussi ces grandes luttes de la parole , 
ce mouvement nouveau des esprits , toute cette 
agitation de la vie publique, qui répandent sur 
les écrits des anciens un intérêt si dramatique. 
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Il en est de même de Féloquence de la tri- 
bune et de l'éloquence judiciaire. La littérature 
française qui a reproduit avec tant de bonbeur 
les chefs-d'œuvre de l'antiquité ^ semble avoir 
été moins heureuse à rendre ces deux parties de 
cet admirable modèle , et l'influence antique a 
ici laissé des vestiges rares et difficiles à saisir. 
Ce n'est pas que quelques ouvrages distingués 
aient manqué à nos traditions nationales^ ou 
que les fastes de notre magistrature ne présen* 
tent des pages éloquentes. Mais il faut bien le 
dire : nos institutions ne favorisaient pas alors 
l'étude et le développement de ces deux bran- 
ches si importantes des facultés humaines. A 
l'éloquence, comme à l'histoire» il faut la liberté. 
L'éloquence , surtout , ne vit que de passions 
et d'orages; elle demande un théâtre , des spec- 
tateurs, des résistances; elle triomphe par les ob- 
stacles, elle s'anime par les périls. Dans Athènes, 
au sein d'une inquiète et dangereuse liberté, chez 
un peuple qui vivait, pour ainsi dire, sur la 
place publique et au milieu des luttes de la tri* 
bune , on conçoit quel empire dut acquérir cette 
brillante et souveraine autorité de l'éloquence. 
Un moment chez nous , au sein des orages , elle 
retrouva ses prodiges avec les passions qui la 
nourrissent. Tour à tour désastreuse et sublime , 
elle soulevait les peuples, et jetait sur eux la 
terreur ou l'admiration : triomphes glorieux » 
XOMS !!• 14 
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mais trpp chèrement achetés. Aujourd'hui que 
4e nouvelles combinaisons politiques ont su 
i;pncilier la liberté et le pouvoir , satisfaire à la 
tranquillité et à l'activité des peuples , Télo- 
quence po^ède toutes les conditions nécessaires 
à son développement ; elle offre les mêmes chan- 
ces ^ et non les mêmes dangers. Elle trouvera 
dans le génie grec de nobles inspirations, comme 
la chaire a puisé dfins les orateurs sacrés un 
généreux entjiousiasme. Qu^nt aux anciens ora^ 
teurs de QQtre barreau , ils ne nous ont point laissé 
de monuments d^ leur talent; nqus n'avons 
guère pour les juger que l'admiration de leurs 
contemporains, et le souvenir vstgue de cette 
pnissance, victorieuse et si fugitiyej^ de la parole 
improyisée. 

Il est un genre moins sérieux de littérature, 
mais qui, création particulière du génie mo- 
derne y et ei^pression brillante de la société , ne 
doit pas être passé sous silence * le roman. Tçl 
que nous l'avons fait, il appartient toi)|; entier 
au génie moderne. Les productions que nous a 
laissées la littérature grecque , alqrs qu'affaiblie 
et décolorée, elle ne pqnv^it que traqer dps es- 
quisses légères, ces productions, bien qne pa* 
raiss^nt se rapprocher du roman , ont pu tout an 
plus en donner une. faible idée. Dernier fruit 
d'une littérature qui s'épuisait, mais dqnt la 
vieille«»^ même n'était pas sans éclat et sans fé- 
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condité, le roman grecf fut produit par cet é%wr 
nel besoin de fictions, qui tourmentait un peuplf 
léger et spirituel , qui n'avait plus, pour Foccu** 
per, les agitations de la tribune et de la liberté; 
le romaq no pouvait en outre avoir le carao 
tère qu'il a. pris çbe^ iiQps. Ija yie des anciens , 
plus sérieuse m, ^ed^na, plus agitée en public , 
^e prêtait moi^s ^u j>u de ces passions secrètes, 
qui , pées qh^ l^s n^odemes , d'une çiviHsatiojEi 
plus raffinée, dpuuent à la société des traits si 
mobiles. La plus viplente de ces passions, celle 
qui fait ordinairement le fond et l'intérêt de ce 
genre , n'avpit pa^ ebez les anciens le mérne endr 
pirq que cl^ez nQUS, La vanité qui, chez les 
peuples modernes > l^i a donné tant de place 
dans la vie et le bç^beur de rbpxnme , ne l'exa- 
gérait poipt ; k condition même des femmes , 
ds(pa r^ntiquité % s'opposait ^ ce qu'elle naquit 
ou se développât. Le roman est donc un genre 
ep tièdement fr^mç^is* L'ouvrage d'Apulée, imité 
d'ailleurs dl» grec » p'a pnsi eu , sur cette brancbe 
de notre littérf^ture, plus d'iufluence que les pro- 
duptiQY^s de Longus et autres auteur^ ^es derniers 
siècles dï^ Bas-Euapire. l,es romans n'out com- 
mencé, en Europe, qu't^u dixième siècle, et 
même , suivfint quelques auteurs , au douzième. 
Jje nom même de roman est une création toute 
moderne. Comme la langue romane était alors 
la plu3 universellement répandue , le$ auteurs de 
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différentes fictions la préférèrent à toute autre , 
poorles publier, et de là leurs contes prirent le 
nom de romans. 

Nous avons, je crois, examiné tous les écri- 
vains du dix-septième siècle, dans lesquels se fait 
apercevoir Tinfluence de la littérature grecque 
ou latine ; avant d'arriver au dix-huitième siècle , 
arrêtons-nous un moment sur les limites de ces 
deux époques, si opposées dans leurs opinions 
religieuses et littéraires, et reportant nos regards 
en arrière , tâchons , en rassemblantles différentes 
marques que nous avons placées sur la route , et 
en recueillant les divers traits du tableau que 
nous avons esquissé, de fixer notre jugement sur 
la question que nous cherchons à résoudre. 

Nous avons vu la langue latine, s'altérant au 
milieu de la corruption générale, et disparais- 
sant sous im idiome nouveau, auquel elle appor- 
tait , pour ainsi dire, les matériaux du style, et 
auquel elle imprimait ses tours graves, ses formes 
majestueuses ; plus tard , et dans le siècle du gé- 
nie , lorsque la langue française fut formée , le 
latin revendique encore d'heureuses imitations 
partielles. Mais si la langue latine servait , dans 
les écoles, d'interprète aux exercices de l'esprit , 
elle ne fournissait pas le fond même sur lequel 
opérait cette activité; ce fond appartenait aux 
Grecs , et souvent la langue latine se refusait à 
l'expression et au développement des fliscuissions- 
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philosophiques; car à Rome, la philosophie ne 
fut jamais indigène , et Cicéron , qui la représente 
presque tout entière, expliqua et embellit des 
ornements de son style les systèmes du Portique . 
et de l'Académie^ plutôt qu'il ne la créa et nel'é* 
tendit. Le mouvement des esprits venait de la 
littérature grecque ; la philosophie d' Aristote et 
de Platon, revêtue, il est vrai, d'une forme 
étrangère, dominait le monde savant, ébranlait 
les imaginations. Si donc , on pense que les ex* 
pressions , les tours , en un mot , la partie maté» 
rieUe d'une langue sont plus difficiles à créer 
que les chefs-d'œuvre même de cette langue , oa 
reconnaîtra que la littérature française a de plus 
grandes obligations à la langue latine; mais si 
l'on croit que les paroles ne sont que le vête* 
ment de la pensée ; que tôt ou tard ces paroles 
jaillissent du sein d'un peuple, plus vraies, plus 
nombreuses, plus fécondes que ne saurait les 
faire une langue morte ; et que loin d'être un 
avantage pour une littérature , cette facilité est 
peut-être un malheur, on penchera pour la litté- 
rature grecque, dont l'influence plus étendue et 
plus générale, venant à animer notre grand 
siècle littéraire, a échauffé le génie des Bossuet, 
des Racine , des Fénélon. Il y a en effet dans cette 
littérature grecque une inspiration plus puissante 
que dans la littérature latine , et cette différence 
tient à la nature même des deux langues. Oa 
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conçoit que les inspirations , que le génie latin a 
pu recevoir du génie grec, refroidies, pour ain^i 
dire, par une première communication, n'aieût 
pas aussi vivement agi sur la littérature française, 
que les inspirations même des Grecs, dans leiir 
dialeur et leut fécondité premières. Car il y a 
dans une littérature vierge, comme dans une 
àme neuve, une sève, une vertu qui animent et 
Nourrissent bien pluà solidement Fimagination. 
Ajoutons que le génie latin , plus près du génie 
moderne, paraissait Tàccabler de son dangereux 
voisinage. Le génie grec , au contraire , placé & 
une distance plus grande , plus conforme d'ail- 
leurs au génie français, par sa hatdiesàe et sa 
vivacité, lui permettait un essor plus libre et dés 
tentatives plus généreuses. Soû influencé se ré- 
pandant de pluâ loin , avait quelque chose de plus 
large et de plus fertile. Semblable à ces semenceâ 
précieuses^ qui, emportées par le vent dans des 
lieu:K éloignés , et trouvant un air plus sain , un 
climat plus favorable, déposent les germes de 
fruits admirables, qui, pour éclore, h'atteûdent 
que la culture. Ainsi le génie français , quelque 
temps maîtrisé et comme étouffé pat* le génie 
trop voisin de Rome^ reçut de la littérature 
grecque la vie et le mouvement. Que l'on com- 
pare en effet les principaux auteurs d'Athènes et 
de Rome, et l'on sentira que la puissance etren« 
thousiasme qui enfantent les chefs^l'oauvre , se 
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trouvent dans la première, à un plus haut degré. 
Le génie latin , malgré la grandeur et la perfec- 
tion des ouvrages qu'il nous a légués , n'est point 
un type primitif; et bien qu'il ait reproduit avec 
fidélité la nature, l'impulsion n'était pas ôrigi- 
gin'elle, et en s'éloignant du premier modèle, 
les caractères ont dû perdre quelque chose de 
leur fraîcheur et de leur beauté. L'audace de la 
pensée, les images hardies, les figures éclatantes, 
le génie enfin qui crée , appartiennent plus aui 
Grecs. 

Si de ces considérations générales, nous passons 
U des observations de détail, nous trouverons 
que l'influencé même particulière de la langue 
grecque sur là langue française , est beaucoup 
plus manifeste et beaucoup plus marquée qu'on 
ne le croit communément. Notre langue, dit 
Fénelon, n'est qu'un mélange de grec, de latin, 
de tudesque, avec quelques restes confus de gau- 
lois. Avant Jules César, au rapport de âtrabon, 
la langue grecque était parlée dans les Gaules, et 
les Gaulois se servaient de caractères grecs dans 
leurs écrits; les Grecs qui fondèrent Marseille et 
plusieurs villes le long de la Méditerranée , qui 
s'établirent à Lyon, à Bordeaux, et jusqu'il 
JPfilris, ou ils venaient commercer, iiitroduisi- 
rent avec eux un grand nombre de mots grecs. 
• Les Phéniciens durenfr aussi y mêler quelques 
teitnieè. NoUâ teficontrons dans la langue des 
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troubadours, des héllénismes fréquents. Port*' 
Royal j dans ses racines, donne un nombre con-» 
sidérable de mots français venus du grec; Henri* 
Ëstienne a signalé les conformités de notre langue 
avec le grec; fabbé Lebatteux a aussi montré les 
rapports de la langue française avec la langue 
grecque. Il est peu de tournures grecques qui no 
soient exactement représentées en français par 
une tournure correspondante , prise dans le lan- 
gage commun. 

Un écrivain a dit : « Il n y a peut-être pas une 
» phrase d'Hérodote , je dis pas une, sans en ex- 
» cep ter la plus gracieuse et la plus belle, qui 
» ne se trouve en quelque endroit de nos vieux 
v romanciers ou de nos premiers historiens. » 
De nos jours surtout, le grec a fourni à la science, 
aux arts et à l'industrie, une foule de mots nou- 
veaux. Le grec, en effet, langue riche et sonore , 
composé de plusieurs langues asiatiques, a, 
comme toutes les langues de l'Orient, dans ses 
formes grammaticales, savamment construites, 
l'avantage de pouvoir former tous les jours de 
nouvelles compositions y soit pour exprimer des 
idées nouvelles , soit pour renforcer l'expression. 
Une infinité de notions , qui ont des signes en 
cette langue, n'en ont point en latin. On dit, avec 
l'idiome grec , tout ce que l'on veut. Il a tous les 
termes abstraits , relatifs à ropérati(m de l'en- 
tendement. Le latin dérivé du gcec^tdeplysieoiis 
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anciens idiomes celtiques, parmi lesquels Té* 
trusque, en Italie , est beaucoup plus pauvre; sei^ 
formes grammaticales sont moins variées. Enfin, 
s'il allait presser les termes mêmes de la ques* 
tion^ nous dirions qu'il s'agit ici de l'influence 
sur la littérature, et non sur la langue française; 
et que la question présentée de cette manière , 
en même temps qu'elle devient plus étendue, 
doit décider notre opinion en faveur de la litté- 
rature grecque, qui, à une influence particulière 
que l'on doit reconnaître, joint une influence gé- 
nérale , qui manque à sa rivale. 

Quelle que soit d'ailleurs l'opinion que l'on 
adopte à cet égard , toujours est-il certain que 
l'influence de la langue latine semble s'être ar- 
rêtée au dix-septième siècle , et que , ni dans le 
style, ni dans le caractère général des écrivains 
du dix-huitième siècle , et de ceux qui leur suc- 
cédèrent, nous ne pouvons rencontrer nulle part 
les vestiges de cette influence, .tandis que nous 
apercevons ceux de la littérature grecque. Cela 
devait être; en effet, la langue étant perfectionnée, 
les mots ne pouvaient plus servir ; l'influence par- 
ticulière s'évanouit; l'influence générale, comme 
nous allons le voir, pouvait seule exister. 

Le dix-huitième siècle fut , dans ses opinions 
littéraires aussi bien que dans ses opinions poli- 
tiques , peu fidèle aux traditions du siècle qui 
ravfdt préoédé; cependant cett^ révolution ne$e 
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fit pas sentîr de suite; et l'homme qui influa le 
plus sur le dix-huitième siècle, Voltaire, con- 
àerva toujours cette pureté élégante, cette finesse 
et cette solidité de goût, que sa jeunesse avait 
reçues de l'exemple et du commerce des écrivains 
de notre meilleure époque; il ne répudia pas non 
plus de suite l'autorité des anciens; sa première 
tragédie lui fut inspirée par le génie grec; et ce 
ne fut pas une de ses moins heureuses inspira- 
tions; plus tard, il voulut aussi Reproduire Oresté 
sur notre scène. Elève de Voltaire, La Ètarpe k 
fait revivre les touchantes douleurs dé Phi- 
loctète. 

Près de l'auteur de la Henriadcy s*ofFrè cet 
homme d'une imagination si vive et si puissante, 
d'une âme si ardente et si passionnée, d'une si 
vigoureuse raison. Nourri de la lecture de Plu- 
tarque, et plein d'admiration pour les vertus aii- 
tiques, il jette sur lios mœurs fausses, nos so- 
ciétés avilies, nos institutions dégradées, un 
triste et sévère regard. Républicain au sein d une 
monarchie, il demandé une liberté imaginaire, 
et une pevfectioki impossible. ïl veiit réforriier lé 
genre humain , et pour y parvenir, il va, comme 
un philosophe célèbre, saisir les générations au 
berceau. Il à de Platon, dont il reproduit Sou- 
vent les pensées, fimagiriàtion pittoresque, le 
mouvement animé , la parole éloquente. Of > fel 
comme nous 1 avons dlk, l'inflùeilce dU gélliè lié 
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Consiste pas à fournir les mots , mais le caractère 
général, on ne saurait nier que Plutarque et 
Platon n'aient beautoup contribué à former lé 
citoyen de Genève. On peut croire aussi qu'il 
avait le goût grec , celui qui savait si bien sentil* 
la beauté des jardins d'Alcinoiis. Cest en ce sens, 
qu'un spirituel helléniste ' a cru pouvoit* dire, et 
avec raison : « La Fontaine et Matot sont pluâ 
» Grecs cent fois que ceux qui traduisaient dU 
» grec; dé tnémê Pascal, soit dit en passéint, 
» dani ises deux OU ttois premières lettres, a plus 
» de Platon , quant au style , qu aucun traduc* 
b teur de Platon, » 

Bernardin, disciple et irnitateur de Jeah-Jac* 
ques, reproduisit sfes paradoxes, sdli àtyle, et 
quelquefois son àmé. Dans ses images élevées, éà 
poétique imagination , il a bien aussi quelque 
chose de la pureté grecque et de ses nobles for-' 
mes. Ses Harhtonies rappellent pluâ d'une fôtS 
les systèines de Py thagôte. 

Le génie grec , épërs ça et là , et faiblement 
empreint dans les imitÈitions que nôUs avons Rap- 
pelées, èe retrouve bien plus fortement ph)ndnctê 
dans un outrage composé tout entier des sciences, 
ded mœurs, des arts et des gloires de la Grèce. 
Au inilieu de cette littérature, brillante mais lë* 
* gère, dtt dilc-huitième siècle ; de cette littérature 
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dédaigneihe du passé, et ne réfléchissant que les 
opinions ou les intérêts du moment, c'est chose 
assez singulière que ce Voyage du jeune Ana-^ 
oharsisy sur une terre éminemment classique; 
que cet enthousiasme qu il éveilla au sein d'une 
société, si peu disposée à accueillir les travaux de 
l'érudition. Jamais , il est vrai, cette érudition ne 
s'était présentée sous des formes plus séduisantes. 
Dans ce vivant tableau , la Grèce revit tout en- 
tière, avec ses nobles jeux , ses fêtes ingénieuses, 
ses riantes fictions , les agitations de sa place pu- 
blique, ses écoles de sophistes , ses académies, 
enfin toute la physionomie d'Athènes. A côté de 
cette vie publique , se montre à nous une autre 
vie non moins curieuse , non moins instructive , 
la vie privée; les Grecs, leurs habitudes de fa- 
miUe , leurs usages domestiques , leurs amitiés , 
leurs joies intérieures, l'auteur nous révèle tout le 
mouvement caché de la société; mouvement qui, 
banni de l'histoire moderne par une fausse di- 
gnité , et rétabli dans le roman par Walter Scot , 
intéresse si vivement l'imagination. Pourtant, 
dans cette, peinture de la Grèce , tout n'est pas 
fidèle. A travers cette civilisation antique, libre, 
grande, harmonique, féconde, perce une autre 
civilisation, élégante, polie, délicate, raffinée, 
la civilisation du dix*huitième siècle : c'est le dé« 
faut de ce siècle^ dans les lettres comme dans les 
arts , d'avoir manqué à la couleur locale , let à la 
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Térité des sentiments; Barthélémy n'y a pas en- 
tièrement échappé. Cette imitation un peu 
inexacte , ce coloris moderne que la critique peut 
lui reprocher 9 fit la fortune de son livre, non 
moins y et plus peut-être que son mérite jréel et 
incontestable. On aimait dans ces souvenirs de 
liberté , dans cette magie des républiques an- 
ciennes à saisir l'expression vive 9 quoique voi- 
lée, et Timage transparente de ces vœux, qui sont 
aujourd'hui des faits; aussi ce vice de composi- 
tion , que nous remarquons , passa-t-il inaperçu. 
Malgré ce vice, le Voyage du jeune Anacharsis 
a été et restera un des ouvrages les plus utiles , 
les plus agréables, les plus consciencieux du 
siècle qui le vit naître. 

Hàtons-nous de franchir la fin du dix-huitième 
siècle, qui ne nous ofire plus aucun point de 
rapprochement, pour arriver au dix<>neuvième 
siècle, où nous allons retrouver Finfluence du 
génie grec. Le premier ouvrage qui signale cette 
époque , n'est pas moins remarquable par le ta- 
lent supérieur dont il porte l'empreinte , que par 
l'opposition dans laquelle il se rencontrait avec 
les opinions et les mœurs du temps où il parut. 
Le Gérùe du Christianisme restera à ce double 
titre. A la manière dont M. de Chateaubriand 
développait, dans cet ouvrage, les beautés d'Ho- 
mère, on pouvait reconnaître en lui un admira- 
teur jà\j^i 4dairé que passionné du cliantre d'A*- 



^22 HISTPI(|19 DE Li ReCîAISSAtfGB 

çhille. Cependant Fauteur des Martyrs réservait 
9U génie d'Homère un plus digne hommage en-^ 
pare. Les Martyrs sont le plus beau çomraenr 
taire, et qprès le Télémaque^ la plus poble in^ 
^pirat\pn du génie grec. Dans les tableaux que 
présentent les premiers livres surtout, il y a un re-^ 
det brilI^lPt du soleil de VAttique, et la naïveté 
des vieux récits d'Homère, Ici, c'est Cymodocée, 
\]ie\\e d'infioççnce et de tioiidité comme Nausicaaj 
comme elle fuyant à l'aspect de l'inconnu , puis 
s'arrêtapt et rougissant de pudeur et d'amour; on 
dirait; qu qn ^^ret instiqct lui fait pressentie 
qu'Ëudore doit décider de sa destinée ! Plus loin 
^e voient les sqins affectueux de l'hospitalité an^ 
tique; puis les travaux champêtres, f^vec leur 
Siimplicit.é et leur qharme toujours cher au cq^ur 
de rbomipe. Il ne sembla pas que ce soit |^ 
une crégtipn moderne, mai^ bien une de ce$ 
feuilles antiques et précieuses , qui , longtemps 
^nfpuie^^M fond d'qn temple , ou ^ovts la poussière 
d'vne bibliothèque, en sont retirées p£ir une n(iain 
habile, ppuv être offertes è^ l'^dipiration et aux 
délices dvi monde savant. Ce n'est pas là le seul 
mérite de cet ouvrage. Quand le poëtp, plein de 
l'esprit belliqueux et fier do nos ancêtres, les suit 
sur }e champ de bataille , ne croit-on pas en- 
tendre comme les sons lointain^ et à pçine affai-f 
blis de la lyre d'Homère? 
Dans la tragédie, nous tronvonsi Ducis, noble 
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et toiichaiit imitateur de Sophocle; nous voyons 
M. Lemercier puiser 4ans Fétude des tragiques 
gf*eqs ces pensées profondes, ces teintes pronon- 
cées, et ces traits vigoureux dont il rajeunit les 
malheurs d'Agf^merpnon. C'est en effet une 
source inépuisable que le théâtre des Grecs, et 
da^s ui) moment où Voo chercha de tous côtés 
des routes pouvelles, ce serait pour la tragédie 
une mine aussi riche que pure. Là on trouverait 
la simplicité et la noblesse, Falliance de Fart et 
de la nature, de la vérité sociale et indivi(]uelle, 
éteri^elle et relative 5 des situations pathétiques 
^menéçs parle sujet même, et Fhabiie dévelop- 
pement des passions ; ep un mot , la vive pein- 
ture des affections huitaines, de ces puissantes 
éipotions qui sui&saiept à un peuple jeune en- 
core, fi\ qui parleront, toujours au cœur de 
Fhomme. 

Fortune étonnante! singulière de^tjqée de la 
Grèce! tandis que notre théâtre se ranimait 
ainsi à ses sources abondantes, la philosophie 
de Platon , nourrie de la sagesse égyptienne et 
éclatante de Fimagination de 1 Orient, cette 
philosophie qni éclaira de sa vive lumière les 
ténèbres de Fantiquité, et qui, après diverses 
fortunes, alla se réfugier dans Alexandrie, pour 
y entretenir Fétincelle sacrée destinée à res- 
susciter le génie moderne, cette philosophie 
sublime reparait aujourd'hui brillante d'un 
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nouvel éclat y brillante de ces nobles et immor- 
telles doctrines qui , innées au cœur de l'homme, 
témoignent de sa dignité primitive. Ainsi , pour 
l'honneur de l'humanité , le dogme le plus vrai et 
le plus consolant, est aussi le pi us indestructible. 

Résumons-nous. Dans la tragédie , l'éloquence 
sacrée, les sciences, la philosophie, dans les hautes 
créations de l'imagination , plus souvent et plus 
longtemps nous retrouvons l'influence du génie 
grec. Toujours fécond, toujours inspirateur, il 
ne se lasse point de produire; sa vertu ne saurait 
s'épuiser avec le temps; les fruits qu'il enfante 
semblent le rajeunir : tel le poëte nous montre 
l'arbre mystérieux, se couvrant d'un rameau plus 
brillant et d'un feuillage nouveau , quand une 
main hardie lui enlève son premier ombrage : 



Simili frondescit virga métallo. 
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HcH'teiisius nacjLuit eu &4^, d'une famille plé- 
béienne, maia distinguée. Son père avait été pré- 
teur à Eome^ puki en Sicile, où, au témoignage 
de Cicéron , il s'acquitta de sa charge avec une 
probité et une justice irréprochables. Hortensius 
parut au barreau à dix-neuf ans, en 65g; ses pre- 
miers débuts furent des triomphes. Mais ses succès 
furent interrompus par la guerre sociale, qui 
su^endit le cours des affaires et ferma les tribu- 
naux. Hortensius, dans ce danger de la patrie, 
servit comme simple soldat , et un an après fut 
nommé tribun militaire. Au rétablissement de la 
paix en Italie, en 665, il revint k Rome, et re*- 
prit le cours de ses triomphes oratoires. Il régna 
au barreau sans rival, jusqu'au moment où Ci- 
céron , de retour de sa questure en Sicile , vint 
lui disputer cette palme de Téloquence, qu'il lui 
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devait plus tard enlever. Dans cette carrière 
brillante et heureuse, les richesses et les dignités 
ne lui manquèrent point. Édile, préteur y consul, 
s'il ne fut pas mêlé davantage aux grandes af- 
faires de son temps , c'est que sa sagesse ou son 
indifiërence s'y refusèrent. Cicéron lui reproche 
son insouciance, et Hortensius acceptait, sans en 
tenir beaucoup de compte, ces reproches. Tou- 
tefois, si la vie politique d'Hortensius a laissé 
beaucoup moins de traces que celle de son rival » 
si son consulat n'est pas resté célèbre ^comme 
celui de Cicéron , Hortensius eut peut-être dans 
sa conduite une suite et un coup dœil pénétrant, 
que n'eut pas le protecteur imprudent du jeune 
Octave. Seul, avec Gatulus, Hortensius pendant 
son consulat , s'opposa aux pouvoirs extraordi- 
naires que l'on voulait conférer à Pompée dans 
la guerre contre Mithridate ; il ne fallait pas , 
disait-il, réunir toute la puissance sur une seule 
tête : y^d unum omnia deferri non oportere. 
Cette précaution était sage, sinon à l'égard de 
Pompée , pour ses successeurs du moins ; l'om* 
nipotence donnée à Pompée prépara l'ambition 
de César et la facilita. Du reste^ il ne faut pas 
faire entièrement honneur de cette salutaire dé- 
fiance politique à la prudence d'Hortensius; ss^ 
mollesse y était pour quelque chose. Homme de 
magnificence , de luxe , de brillant loisir , Hor- 
tensius aimait asses l'immobilité* S^; pl^j^û:^ 



Foccnipaietit plus que la république ; dans le bat'* 
reau , il avait cherché et trouvé Topuleoce plus 
qu'il n'y ambitionnait les honneurs. Riche, il 
voulut jouir de sa fortune. 

Les orateurs les plus illustres entre ses devan« 
ders lui avaient, du reste, montré cette route. 
Marcus Philippus et L. Crassus se distinguèrent 
par les caprices d'un luxe nouveau. Philippus 
donna le premier l'exemple de ces piscines , où , 
sous Auguste , Védius PoUion fera jeter des es-* 
cla ves , afin de pouvoir au moins , selon l'éner- 
gique pensée d'une autre éloquence, qui doit 
juger celle-ci, goûter un peu de leur sang. A une 
époque où, dans les monuments publics de 
Rome, il n'y avait pas encore de colonnes de 
marbre étranger, Crassus habitait un magnifique 
palais embelli de colonnes de marbre du mont 
Hymette. La cour de ce palais était ombragée 
par six lotos , que la jeunesse de Pline avait en- 
core vus dans toute leur verdeur et leur beauté , 
et qui périrent dans l'incendie de Rome par 
Néron. Il avait aussi un grand nombre de vases 
précieux , de coupes gravées par l'artiste Mentor; 
chefs-d'œuvre d'un si haut prix que lui-même 
rougissait de s'en servir. Hortensius imita et sur* 
passa tous ces exemples de luxe. * 

Sa maison de Rome, somptueusement dé- 
corée, formait le centre du principal palais im-* 
périal^ qui, s'agrandiçsant toujours, depuis Au-^ 
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guste jusqu'à Néron, finit par couvrir le mont 
Palatin , et s'étendit même sur les hauteurs voi<« 
sines. Outre cette maison , il possédait de magni* 
fiques villas à Tusculum , à Baule , à Laurente ^ 
et il prodiguait à les embellir les dépenses et 
Fart. Il aimait les peintures. Il construisit , dans 
sa maison de Tusculum , une salle pour j reoe<^ 
voir, y placer le tableau de l'expédition des Âfw 
gonautes par le peintre Cydîas, tableau qui lui 
coûta des sommes énormes. La galerie de sa villa; 
située sur le promontoire de Baule , et qui re«- 
gardait Pouzsoles, commandait une des plus dé^ 
licieuses vues dltalie. La perspective du côté de 
Cumes était étendue et magnifique. Surle co6é, 
à la distance de trente stades , on apercevait 
Pouzzoles dans la direction de Pompéîes; et 
Pompéies dle-méme s'effiiçait seulement à cette 
distance. Ce tableau , déjà si ravissant , était ad** 
mirablement relevé et encadré par la mer dont 
les flots d'azur / d'or ou de pourpre y se coloraient 
aux rayons du soleil de mille teintes diverses et 
des plus doux refl^. 

Sa villa de Laurentum, voisine aussi de la 
met, rivalisait y par la beauté de ses ombrages , 
avec le luxe de Baule. Placée entre Ostie et La-» 
vinium, près le lieu i)ù s'élève la tour de Pa- 
terne , elle touchait à la demeure, célèbre depuis, 
de Pline le Jeune. Ce pays était le séjour fkvori 
des patriciens, dont les opulentes villifcs ed cou- 
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traient les campagnes. C'est là qoe le tendre et 
mélancolique Virgile aurait voulu un tombeau : 



Scio Lanrante iepukbmin. 



Autonr de la maison d'Hmienstns se grott«- 
ptioit d'étéganlM denenres ; d'un ODté était le 
vîUage de Laurente» avec ses bains renomoBés; 
de Vautre^ imiis à une grande distance, la tour 
d'Ostîeé Près de Tkabitation même ^ étaient des 
grottes d'une délkteuse fcaidieur ; de vertes {irai» 
ries, bardées par des bœs, conronnés eux*mdmeB 
dans le lointain par des montagnes. 

Quelles étaient dans ces charmantes retraitée 
la vâe, les occupations d'Hc^tensins? commeM 
9'épuîsaient ces richesses amassées au barreau I? 
Hortensius vivait avec ce faste, tlui nous étonnera 
même daœ les empm'eurs romains , et dont alors 
de simples citoyens donnaient l'exemple^ Hor-* 
tensius avmt rassenablé dana ses villas tous les 
tributs dun luxe qin d^'à mettait Tuniveisà coo* 
tribution. Dana cette splendtde bebkaiion de 
Laurenium , il y avait utte forêt immense « toute 
e&i^ironoée.de murailles, et dans celle forôt un 
Mm .^té« où Vfm avait disposé trois lits» Au si-* 
gimX du maitj^^ un mwieîea paraissait, sous le 
nom et le cK^ume d'Orphée , et recevait l'ordm 
de $0Qner de.ia tiompette. A peine ^ai^ &ît 
fi(itMi4<^:Vi«Wiie«<«p«s» qiifmiitot a«iQimim$ 



ane multitode de cerfs , de sangliers et d'autres 
animaux. 

Hortensius n'était pas moins recherché dans 
le luxe de la table. Le premier , il fit tuer un 
paon pour être servi sur sa table , le jour mènm 
où il fut reçu augure, montrant dès lors^ dit un 
écrivain , qu'il aurait plus soin de son ventre 
que de ses dieux. Ses plantations d'oliviers, il les 
arrosait avec du vin ; et ce soin de leur donner 
ainsi plus de saveur, il ne le confiait pas à d'au- 
tres; il s'en acquittait lui-même. Dans une cause 
importante , qu'il soutenait avec Cioéron , il lui 
demanda d'intervertir l'ordre convenu de la plai- 
doirie, obligé qu'il était d'aller verser lui-même 
du vin sur son platane favori, qui s'élevait près 
de sa villa de Tusculum. Malgré ces profusions^ 
à sa mort, on ne trouva pas moins de dix mille 
barils de vin dans sa cave. Outre cette passion du 
vin et des plantations, il avait d'autres fantaisies; 
il entretenait de magnifiquea^ viviers. Dans sa 
villa, près Baule, sur le rivage de la mer, il lut«^ 
tait de magnificence avec LucuUus et Philippus, 
dans la construction de viviers qui se prolon- 
geaient jusqu'à la mer ^ et qu'il rempUâçait de 
poissons marins, réunis par troupeaux. L'œil du 
voyageur croit encore reconnaître , sous le prô^ 
montoire de Baule , les vestiges de cette mer- 
veilleuse piscine, les arcades souterraines qui la 
{Mirtageftiimt^ M$\fffé t^t» ^iM iulBnenfieiïl^, k 



4^Uoates9e d'Hortemius n'était pçmt encore sa- 
tisfaite. Quoique ses viviers auprès de BaA;^le lui 
euâse&t coûté si cher à construire , il était dans 
l'usage habituel d'envoyer acheter ii Powïzoles 
du poisson pour sa table ; et il ne s'en tenait pas 
à ne point vouloir tirer sa nourriture de ses vi^ 
viers, il se faisait encore un plaisir de nourrir 
lui-m^e ses poissons. Yarron , qui nous donne 
fiea détails précieux y ajoute : a II avait noénie 
plus à cœur que ses surmulets n'eussent jamais 
faim , que je n'ai à cœur que mes ânes ne man*- 
quent de rien dans ma métairie de Rosea. Il ne 
prenait pas moins de soin de ses poissons , lors- 
qu'ils étaient malades , qu'il n'aurait fait de ses 
esclaves; il aurait été même moins inquiet si un 
enclave , malade chez lui, eût bu de l'eau froide^ 
que si ses poissons en, eussent bu. » Il était tel» 
len^ent épris en particulier d'une lamproie, qu'il 
pleura , dit-on , profondément sa mort. 

Ainsi vivait Hortensius , brillant de luxe, de 
gloire et de richesse : c'est le beau côté de sa vie; 
voyons le revers. Hortenâus avait d'abord épousé 
la fille de Q. Gatulus, un des interlocuteurs du 
diaiogne : De C Orateur. Quelque tenaps ^près, il 
démoda et obtint de Gaton de lui céder sa fea>- 
me.Marcia : Caton y consentit* A la mort d'Hor- 
tensius, cçtte femme héritera d'une grande partie 
4^ sa fort^^e , et s^n {mimier mari , Caton y^Ia 
rcpsejn^^r 11 )a 4j(P«a jeune et. la re|^ri| rJKiMi 
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dira Cé5ar dans son Anti-Caton. De sa première 
femfne,« Hortensias eut un fils et une fille. Il fui 
moins heureux encore du côté de ce fils, Quintus, 
que ne le fut son rival , Gicéron , du côté de 
Marcus. Cicéron, pendant son proconsulat en 
Gilicfe, fut témoin de la conduite scandaleuse , 
des déportements du jeune Quintus, à Laodieée, 
dans un combat de gladiateurs. «JeVai invité à 
dîner, écrit-il à Atticus, en considération de soft 
pèfe ^ et, en considération de son pèlre aussi , jte 
Tai invité seul. » Son père, révolté de son indîgnô 
conduite, avait songé à le déshériter «lu profit Ae 
son neveu Messala ; mais il ne per&^sta pas dans 
cette intention. Après la mort de sônpè»^e, Quia«» 
tus s'attacha au parti de César^ qui l'é ftt procon- 
sul de Macédoine ; poste où, après Ta^sassinat ée 
César, il se déclara pour sesmeutriers. Par F^rdrè 
de Bratus , il fit mettre à mort Oaius AtttMfius, 
le frère du triumvir, qnî était tombé entre seé 
mains» Fait lui-même prisonnier quelque temps 
après, à la bataille de PlulippiE»s, il fiittaé par An» 
toine, en représailles, sur la t^mbe de sonfeère; 
Quintus laissait deat fila s Q. Honensius Coi^ 
Ho et M. Hortensius Hortalùs. Le premi&r était 
un monstre de débaucher; il est dté par V»lêr<^i 
Afa^tîràe parmi les éiemptes kN» plus iVâppaiM 
dé ces descendants qui désbtmorent leurs aneè^ 
très. Meilleur, é<in frère ne ftit guère plus heti* 
rtèfux; la grande feM«me dPIfereelisi^ a^élÉ^^ië»- 



flipéa. Marcia, nous Savons vu , en avak porté 
une «grande partie à Gaton ; ses folles prodiga- 
lités eu a^aitot beaucoup dévoré ; la guerre civile 
avait pris le veste. Auguste douoa à Horteasiua 
une peusioa pour le mettre en état de se maiiery 
et de perpétuer uo saog aussi illustre. Malgré ces 
secours, feibles saus doute, Hortalus et ses eu«^ 
&nts tombèrent dans le besoin sous le rigiie.di| 
* eiii^sesseur d' Afigus4e« On connait par TacÎÉe les 
humbles supidications du petit-fils d'Hortenstu«| 
et la sèdie néponse de Tibère. Hortalus, soit ten* 
i«of ou reste de fierté, ne répliqua point. Mak, 
dès «e moment, lui et les siene hnguirent dans 
une profonde misèitt et s^ éteignirent. 

Voilà le foonbeur d'Hortensius ^ ajoutons, de 
cette vie romaine, si brillante , si iaaiueuse et ai 
vide à cette époque. Ëpuisex , Hortensias , im 
reoherclies du luxe et de la sensualité <lans vos 
magnifiques villas de Bauie, de Tusoulum , de 
Lauranie; aux délicatesses de la table joignez 
les plaisif s plus nobles des arts, vous n'échappe^ 
xm point au malheur. Ces dépouilles du barreau, 
enlevées si souvent aux dépens du bon droit , ae 
sécheront entre vos mains^ périront entre pelles 
dii vos enfanta { et bientôt viendra une éloquence 
rivale et victorieuse de la vôtre^ qui vous demaa^ 
dera compta de vos loisirs insensés et ftistucux» 
qui s'élèvera contre cette toge dont les plis oo^t 
émMjLs sim»îmUmçsi s4icoml»ieat si bien avne 
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ht pcanp6.el.le lune asiatique de votre ^i^ueaàcd*^ 
Voicn TectuUiea qui vous condamne, vous eib 
votre rival Cicéron, qni acheta si eberune table 
ronde en bois de citronnier. « Adigo cauteram 
ambitioni qua M. Tullins quingentis millibuâ 
nummorum orbem ci tri émit ; praocidam gulansi 
qua Hortensios oratw primus pavum cibi causa 
potuit occidere. » 

Ainsi l'austérité chrétienne flétrira le monde 
païen, même dans ce qu'il avait de mieux, l'élo* 
quenœ, à laquelle elle enseignera une discipline 
nouvelle, et ouvrira des voies fécondes en dehors 
des intérêts politiques du monde romain , inté^^ 
rets que la parole de Gicéron animera encore , 
mais qui, après lui , n'auraient pu long^temps, 
quand même le despotisme n'y eût pas aidé, 
soutenir et défrayer l'éloquence. Il faut l'étudier, 
cependant, cette éloquence romaine, où la vérité 
manque, mais où l'art fut si grand. 

Dans le Dialogue de £ Orateur y Grassus, s'a-* 
dressant à Sulpicius et à Gotta , leur dit : « fte* 
doublez d'efforts ; car auprès de vous grandit un 
orateur d'un glorieux avenir : » G'était Hoîten* 
sius qu'il annonçait. Quand Hortensius par«(;' ail 
barreau , il s'y plaça de suite au premier rang; 
succès qu'il dut à ses talents et aussi à des circon* 
stances fevorables. Son talent , parfadt dès le dé» 
but, avait cette régularité et cet éelat tout en«- 
sen^de qui séduisent au ipmEEàet coup. d-qe|l ; 
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semblable aux statues de Phidias, il plut^amsittât 
qu'on le vit. Un moment en lice avec les plus ilr 
lustrés orateurs , Grassus, Antoine, Philippe^ Sut 
piciusy Cîotta , il se trouva bientôt seul. Grassus 
mourut; Gotta fut banni; Antoine et Sulpidos 
avaient été mis à mort. Hortensius , du reste , 
ne. manquait point à sa fortune. Doué des plus 
heureuses facultés, il les cultivait, les fécondait 
par Tétude. Il ne passait pas un jour sans parler 
ou sans écrire^ et quelquefois il écrivait et par* 
lait. Une mémoire prodigieuse lui rendait le 
travail facile et fécond. Ge qu'il avait composé^ 
il le reproduisait dans les mêmes termes, et sans 
le secours de l'écriture. On cite de cette mémoire 
des traits extraordinaires. U lui arrivait d'assister 
pendant une journée aux encans, et il disait, 
le soir, et tous les objets vendus et les noms de 
ceux auxquels ils avaient été vendus. Une voix 
sonore et agréable , un goût très-sûr, des expres- 
sions brillantes, rehaussaient cette facilité de tra- 
vail. A ces qualités, Hortensius joignait une ac*- 
ticm pleine de dignité et de feu. Il se distingua 
par deux qualités qui n'étaient qu'à lui : l'art des 
divisions , et l'habileté à résumer et ses raison- 
nements et ceux de ses adversaires. Achevant, 
en outre, le travail de la langue latine encore 
incomplet, même dans Q^assus, il mit de la pro- 
portion et du nombre dans ses périodes. 
Les gzindea causes ne manquèrent pcHitt k 
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cette belle et pompeuse éloquence. Dans la pie- 
mi^ affiiire qu'il plaida devant L. Crassus et 
Mue. Soévola , dignes juges de ses essais, il dé- 
fendît la province d'Afrique contre quelques gou^ 
verneure. Puis il parla pour Nicomède y roi de 
By tbinie. Quand , après la guerre des aHiés , la 
justice eut repris son couis^ il reparut au barreau 
et partagea , avec Pbilippe, la défense de Pooi- 
pée , accusé de pécnlat. Quoique jeune encwe , 
il y obtînt la palme : Pompée fut absous. Quel- 
que temps après, il plaida pour Naevius ^ contre 
Gicéron , qui défendait Quintius. En 6S3, il eut 
à repousser une loi qui lui était en quelque sorte 
personnelle. L. Crassus et Pompée proposèrent 
une loi pour réprimer le luxe. Horténsius s'éten* 
dit sur la convenance qu'il y avait pour la répu*- 
bKque, à ce que Topulence des particuliers fut 
en harmonie avec la grandeur de l'État. U loua 
Grassùs en particulier de cette magnificence, qui 
en lui rehaussait l'homme privé non moins que 
Thomme public; en un mot, il fit une très- 
ingénieuse apologie du luxe; la loi fut rejetéew 
U faut convenir que le rigorisme n'allait guère k 
Crassus, et que la loi eût pu trouver un meilleur 
patron. Quelque temps après, Hortensius se 
chargea de la défense de Yerrès ; il y succomba, 
moins peut-être par les scandale^ de son client 
et l'éloquence de son rival, que par l'habileté 
qu'eut Cicéron de fidre ajourner la cause. 



Cas smsqjhs, si soutenus et si éclatants d'Hprteii- 
sius, l'avaient conduit au consulat. Le consulat, 
digne x:écoaipense de cette vive et brillante élo- 
quence, en fut recueil. Dans les trois années qui 
suivirent , Hortensius se négligea beaucoup. Ce- 
pendant il se ranima à la gloire , chaque jour 
croissante, de Cicéron ; et de même que les succès 
d'Hortensius avaient été pour celui-ci , dans sa 
jeunesse, d'utiles aiguillons, ainsi en furent pour 
Hortensius dans fâge mûr les triomphes de Ci- 
céron. Son talent reprit son éclat , et il passa les 
douz^ dernières années de sa vie à plaider les plus 
grandes causes. Cette lutte d'éloquence et de 
gloire n'altéra point l'amitié qui ^ de bonne 
heure, avait uni ces deux grands orateurs. Quand 
Cicéron fut exilé par la faction de Clodius, Hor- 
tensius lui donna des tén^oigoages publics , et 
non sans péril, de son attachement; il alla, en 
costume de suppliant, conjurer les chevaliers et 
le sénat de le rappeler, et il faillit être tué par 
les sateUites de Clodius. Ce fut Hortensius qui 
fit ULommer et consacra Cicéron augure. Et , je 
l'avoue» le beau rôle, le rôle difficile était du côté 
d'Hortensius. Que Cicéron , plus jeune qu'Hor- 
tensius> et qui se sentait quelque peu supérieur, 
fût généreux à son. égard, c'était une justice fa- 
cile , et où l'^mour-propre pouvait trouver son 
compte; mais qu Hortensius, qui se voyait enle- 
ver, ou du moins disputer , le sceptre de Félo- 
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quence par un jeune et heureux rival, conservât 
ces sentiments d'affection , je l'en estime beau-> 
coup f d'autant que Gicéron ne fut pas toujours 
sans défiance à son égard. Il le soupçonna d'avoir 
contribué à son exil , pour r^ner sans partage 
au barreau. 

Hortensius baissait cependant; chute insen« 
sible, et qui ue se trahissait qu'à un œil fin et 
exercé, mais qui ne pouvait longtemps échapper ; 
il en fut de son éloquence , comme du coloris 
d'un vieux tableau ; ses dégradations y inaperçues 
d'abord, devinrent manifestes. Cette déodence 
ne tenait plus, comme la première fois, à un 
refroidissement pour l'étude. £Ile avait des 
causes plus profondes. L'éloquence d'Hortensius, 
pompeuse et brillante , était aussi quelque peu 
sonore y vide et diffuse; c'était une éloquence 
asiatique. Tant que cette éloquence fut en har- 
monie avec l'âge d'Hortensius , elle excita l'ad- 
miration. Mais Hortensius ne sut pas quitter à 
propos des ornements qui n'allaient plus à des 
années plus graves. Il ne comprit pas , comme le 
dit si heureusement et si justement Gioéron, que 
l'éloquence de l'orateur doit blanchir avec ses 
cheveux. Et non*seulement cette éloquence n'é- 
tait plus de saison ; mais l'action aussi d'H(Mr^ 
tensius n'était plus en rapport avec son âge. 
Cette action jadis si pleine de dignité , d^ feu , 
de majesté; cette action que venaient étudier 



Koseies^et JiiM>pU5, trtïe n avait pas su , cHéanssi , 
se calmer et se refroidir; elle blessait dans ses 
efl^pdrteoMHts déplacés, comme Féloquence dans 
sa pompe surannée. Qàa&d Hortensius plaidait, 
ses mains l'étaient conthfueHement* en mouve* 
ment 9 et un de ses adversaires lui reprocha un 
jour au forom de n'être qu'un acteur , et donna 
à son geste Tépithète de Dionysia, nom d'une 
danseuse alors célèbre. Dans sa jeunesse, 2ette 
action séduisait tellement , qu'on ne savait si le 
peuple venait pour le voir ou pour Tentendre. 
Cette éloquence avait non-seulement ses préten- 
tions ambitieuses, mais aussi ses petitesses. Co- 
quelte et pleine d'aflPéterie , elle était symétrique 
et compassée comme la toge, comme la cheve- 
lure de l'orateur. Horten^us ^ suivant Macrobe , 
se rendant au forum, vit les plis de sa toge 
dérangés par un adversaire qui le heurta en un 
étroit passage; il l'accusa en dommages et inté- 
rêts , prétendant qu'il aVait voulu , en froissant sa 
toge, nuire an succès de son éloquence. Cette 
anecdote, vraie ou fausse, montre quelle idée 
les aneims se faisaient et du caractère et du 
tonr d'esprit d'Horlensius , ce Mécène de Télo- 
quence. 

Cette éloquence si*déehue se releva cependant 
un moment, en 703. A soixante-trois ans, Hor- 
tenaius plaida pour son neveu Messala , accusé de 
brigue. Il sembla retrouver, pour cette cause 
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importante , toute la véhémence de 8^ jmn^sfip 
et une soUdita qu'il avilit rarem^iit^ Mesnaja fut 
a]^u$« he p^ple, iodigaé de ce triomphe de 
l'éloquence sur la justice i accueillit fipr(enuûu3 
par des murmur^ai quiMMl il «ie présenta au 
t}^àtre; ce fut son iseul déplaisir dans cette cai> 
rière du forum et du barreau qu'il fournit peu* 
dant si longtemps et avec tant de succàs. Sa voix;, 
à soixante-quatre ans ^ ne s'éteignit qu'avec son 
existence. 

Le bonheur de l'orateur dans Hortensiusi 
comme celui de l'homme > finit avec sa vie. De 
cette éloquence , reine si longtemps du barreau 
romain, que reste«-t-il? un mot: Cervix^ euah* 
ployé pour la première fois par Hortensius au 
singuli^. Sans doute » l'injure du temps y a été 
pour beaucoup. Mais cette éloquence portait en 
elle-même un germe de mort» comme elle en 
avait porté un de décadence. Hortensius , nous 
dit Cicéron, manquait de gravité; Hortensius » 
ajoute-t-il , écrivait mieux qu il ne parlait. Voilà 
tout le secret de cette gloire évanouie; le style, 
c'est la vie de l'éloquence* X^es applaudissements 
excités par la vivacité de l'action , les frémisse- 
ments électriques que l'orateur communique et 
reçoit, tout cela, bigitives impressions qui s'effa- 
cent et disparaissent avec l'auditoire ; la postérité 
cherche la gloire d'un orateur, et ne la trouve 
plus. Ainsi périt Hortensius. Je m^e trompe ; cet 



héritage de l'éloquence se transmit. Horteniius, 
on se le rappelle , avait une fille , Hortensia. Hor^ 
tensia reçut le souffle de l'éloquence paternelle; 
Les triumvirs avaient mis sur Tordre des dames 
romaines un loiQfd impAtf Àvcun avocat n'osait 
se charger de leurs réclamations. Hortensia seule 
eut ce courage; elle obtint, par son éloquence, 
une remise considérable : Hortenaius ne se sur- 
vécutque da^s sa fille. 
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Varron précéda de trois ans Hortensîus; il 
naquit , Fan 63^ de Rome , d'une ancienne fa^ 
mille patricienne. Il est probable que sa jeunesse 
et une grande partie de son âge mûr furent con- 
sacrées à des études littéraires; ce fut alors sans 
.doute que, dans de solitaires et opiniâtres tra- 
vaux, il amassa ces connaissantes étendues et 
variées qui lui ont valu la réputation du plus 
savant des Romains ; son nom du moins ne pa- 
rait point dans l'histoire politique ou militaire de 
Rome avant Tannée 68o , époque où il fut consul 
avec Attius Varus. En 686, il servit sous Pompée, 
dans la guerre contre les pirates ; il y cornman- 
dait la flotte des auxiliaires grecs. Quand éclata 
la guerre civile entre César et Pompée, Varron 
resta fidèle à la fortune de son général ; il foft 
avec Afranius et Pétréius, un de s^es lieùtenanls 
en Espagne. Pompée lui avait principalement 
confié le soin de défendre l'Espagne Citérieure^ 
et deux légions étaient placées sous son comman^- 
dément. Après la défaite de Pétréius et d'Afranitits 



dau^rEspagne CitérîeUre , César nMircha eu per« 
sonne contre Yarron. Yarron n'élait guère ea 
état de tenir tête à un tel adversaire. Ses soldais 
d'ailleurs , intimidés déjà ou gagnés , gênaient 
encore ses desseias^riine^dt^es légions déserta 
sous ses yeux ; et sa retraite sur Cadix , où il avait 
le projet de se diriger , ayant été coupée , il fut 
obligé de se rendre à discrétion , lui et les siens , 
dans le voisinage de Cordoue» Dès ce moment » 
soit qu!il désespérât du salut de la république, 
ou que , pour sa part , il ne se sentit pas capable 
de la sauter^ YarnHi se retira de, la scène po* 
litique. 

. Ce fui alors qu'étranger auic afiàires publiques, 
il consacra, entièrement le reste de sa vie à des 
loisirs littéraires/ Le seul service qu'il rendit au 
dictateur^ fut de mettre en ordre les livres ras- 
aemblés par César, ou par ceux qui l'avaient pré- 
cédé dans le gouvernaient des affaires publiques. 
Pendwit le règiie dé César, il vécut dans une 
dwiœ intimité avec Cicéron. Sa conduite , pen- 
dant cette période, fut coïnme celle de son il- 
.iHStre.ami, qui^ dans toutes ses lettres à Yarroq, 
déplore avec une grande franchise la ruine corn* 
pl^ de l'état, et lui propose de vivre ensemble, 
^uniquement occupés de ces études qui firent le 
(^arme de leurs jeunes a^nnées, et peuvent seules, 
^mc.n^a VI vais jours, être leur consolation et leur 
«.puisque nul, lui dit-il , ne nous appelle 
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êa nuAfiB iMte «emp» ^ des reoherolM» mormlm 
et poUtiqtxeBt Si ii0ii»iie pouvons plut tocnrir Je 
f^âtrie firu fit^am «t au sénats Mjon^'lui.diifcfxiQm» 
titileê par tiM travaux en nos aosks. nCtaétw 
<|ui^ tout«foî»9 ii*QV«k poiM roDCHOcéà toute €0p 
pétance d« voir rebatire h lîbMPti, €1; tinMait li 
rétude ded prébceupâtionâ poKtâ^uei»! ebvwt à 
Varroti le calme prafond el sîuoàre de la «oli«i> 
tude ; il lui écrit 2 II n'y a que vous 4|ui vif iea 
i^éllement s Equidem hos twos immlanensêÊ 
dièÈ instar esse vUm puto. C'était k la oam^ 
pagne , en eflfet , que vivait , qu'étudiait Yanmi ^ 
habitant duecesdif efiient at aurveillaot lea diffé- 
rentes villaê qu'il possédait en Italie. L'une de ces 
tillsd, ftltuée à Tusculutti, était ext^âm^toeut 
agréable par la pureté de l'air et la beauté de ia 
vue qui conamaudait un vaste horiadn ; une autre 
était dans le voisinage de Gumes ^ aloi« dé}li bien 
déchue de son antique prôspérilë s son commeroa 
et ses oracles baissaient* A Gumes et à Tusculniny 
Yarron possédait plusieurs fermes ^ et les aoiiis 
de le eulture formaient une agréable et utile iàh 
traccloti II ses solitaires et sévères études; àRéste^ 
il entretenait dé nombreuit troupeau:^ de àa»* 
vaux; il avait aussi une ferme, prèsdeCaseittiià», 
stir le territoire des andens Yolsquea. Yarroiv ne 
Cultivait pas seulement les lettres et les champé^ 
il avait au^ le goât et la connaissanœ dea Jôrts 
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•t'idei MUDoei. li fae iiifeiitear de câ ifin ptuc 
élw ocmfidéré, k Borne, dommo h pMitiièi^ 
Iio?l0g«; cféliit un oidraA où, au mayw 
^■on mécaDisme ingénieux f une meinmiee on 
flMttvement metutait le tempa« Yarron poasédaîl; 
ftufliî un musée orné de «cîilpturea » entf e leê^ 
quelles on admirait un gireupe (dHirmant, oiw 
<vrage du statuaire Arobelaitts ) o^était un seul bloc 
de marbre f représentant une licmne avec des 
Amours se jooant antoua d'elle» Pline nous ap^ 
prend é|^pe que oe ftit Varren^ qui , édile en 
ê^^^ fit Tenir de Sparte à Rome une peinture à 
ftasque pour en orner les comices ; peinture qui 
excita Tadmiration, autant par l'adresse avep 
laquelle elle avait été transportée, mtaote et 
tnàAB ) que par sa beauté méme« 

Tranquille sous la dictature de GésAr» Yaraon 
ne put y malgré sestravaujt et sa«olitudei échap- 
*per aux raalbeurs qui smvmnt la mort du vain- 
queur éês Gaules» Il était riehe) pouvait^il 
éehapper k la proscription 7 Cette maison 4e 
Gassinum tenta Antoine; il s'en emparai ainsi 
•que de tous les Inens de YaiT<Mi« Oioéron nous 
montre » sous les plus vives couleurs , ce cruel 
4rlumvir, après une earpédkion de débauche à 
Gapoue, venant profaner ce sanctuaire de la 
science et de la vertu« ijitoine n'était pas homme 
k se contenter d'avoir dépouillé Yarron de ses 
' bîens« Le nom de Yarron se trouva bientôt en 



téta doiati liste tle^ présenta, av^ «d'aute» amie 
de< Pttnpée^ qn'watt oiiUiéa la dénnce dt 
GmàTi Varroo Avaii.alûrB'pltts. de soîxaaiefdit 
M)8« L'anncîéy :du reste , fut fMiur YarjMm amâ 
^ilÉeiMtii¥eJ8l> dévouée. queJa tyrannie était ittipi> 
iDyablei^ odîeiiffia. Ses amis -se disputèraot le 
dan^enraxiioBneiw de le sauver. Galesus ^ ayaaC 
iibteau la prâGérence , Temmoivi à. sa maiaoa de 
caœpafpe, ou v^3iait fréffuemment Aoboiae», 
.aafts ae donler qu'elle reaferoiait ua ennemi qu'il 
«vait proscrit. . Yarron y cesta caché ^^'& jce 
qiùni édit du consul .M. Pla&eus vint l'eaiceipicr 
de la proscription ^nérale, lui et Messala Gort 
vinus» 

Mais si Yarron parvint k saufser sa vie, il fut 

moins heureui^ pour la bibliothèque précteufie 

qu'il avait cassejaolidée avec beauix>up de soius et 

de frais. Cette bibliothèque , placée dans le jaiv- 

din^d'une.deses villstô , tomba , perte irrépard|>le, 

aux maÛQts d'une soldatesque grossière qui la di£^ 

persa. Après k bataille d'Actium, Yarijan'réfisda 

traaquil]ament à Rome /jusqu'à l'époque d&sa 

^mort ) qui aj^ivaen 7 a'^, Augure lui ayaitreodu 

.ses biens; mais il ne lin put rendra sa bihticMl^- 

;que. Yarron obsisrvaà l'égard d'Auguste kjoaâiQQe 

iSéserye qu!il jsivait eue pour Qés»v^ ^ ne kâren- 

. dit que le service désintéressé et; noble^u il arait 

; rendu à qejiii-Hîi, de^ l'aidâr de ses .^3onseils ckns 

ie dessein ^e /armait* sa politiqufi « d'#«ahlÂr -des 



bîhMofcb^es publiques^ oh dans ks doM8$ 
ygéoconparioDs de^ l'élode on f&t oublier ia cépur 
]9ik[iie; Le» dflmien jours de Yarioa lurent doBt 
fMiàt&j iiiai8!aoQ:kei]r0aK..La moit^liagiqM 
de iFompée» de Qeévon» et de ses «utiw aone^ 
la raine-de la liberté ^ le pillage de sea villas» la 
pwCe de ses ridieases lîttéfïiires , dtweut lépandae 
de sombres lueurs sur sea derniers momenCab 
î/élude seule lui restait ; elle fut sa consoktîaaf 
et il lui dut un témoignage éclatant d'estime, 
mue immortcAité anticipée. Quand PoUion^ rap- 
prenant et adierant la pensée de César , consacra 
-nne partie des dépouilles de la f^rre à con* 
struire une magnifique galerie adjacente au palais 
de la Lib^téy qu'il remfdit de livrés et orna des 
'.bustes *des écrivains illustres , Varron fut le seul 
des auteur» vivants dont il plaça Fimage au nû- 
4ieu des gloires^u passé. 

Il y a qudqne diarme à s'arrêter sur un. tel 

caractère, sur une vie aussi calme et aussi bien 

remplie; sur ce • contemporain de Mariua et de 

Sylla, de César et de Pompée, d'Antoine et 

. cCOetavo, qui , au milieu dea drames sapglants 

cpii se jouent autour de. lui , cbemîae dans mie 

.voie dei^ solitude et d'i^no^ienoe, et pomsuit^au 

milieu de L'anaacbie et des- crimes, sa longue et 

:lHefifaisaBÉe oamère , interrompue un moment 

rpar les périls-et la défense de la libeité^ mais 

;-mndiié ensu^ et pçur toujours ai|x nobles et 
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graves étùd^* ùblv le «èle de Vffiprofi «tY^tfêeigQit 
qu'atec âa vie ; « Le même Kt^ dk Valèiv» 
Maxime avec une éloquetit^e t}tti a^lmeal point 
ordinaire , le même Ht rà Yaf nm Avait émttant 
t}*0Qvrages reçut encore son dernier soupir : in 
eodem lectulo et spiriius ejus , et effregiorum 
bperum eursus êxsîinotus esté » 

Varron a longtemps véoo ; il a beaucoup écrit ; 
mais , de ses' nombreux ouvrages^ le temps en a 
peu respecté ; plusieurs , sans doute, avaient pén 
'dans le pillage de sa bibliothèque. Philologtte', 
critique, auteur de satires^ bistorien/philosopli^, 
théologien, agriculteur, detouscea titres qm conoh 
posaient la gloire de Yarroo, ceux de grammd*- 
rien et d'agriculteur sont les seida que nous puis- 
sions juger , apprécier sur des ouvrages mAmaa; 
il y a donc un double travail à faire sur Yar- 
Ton ; travail de restitution pour les ouvrages 
perdus , travail d'examen pour ceux qui noua 
restent. 

Entre les ouvrages aujourd'hui perdqs da Var- 
ron , un des plus célèbres <rhez les anciens , c'é^ 
taient ses satires, et entre ces satires, ceUe qi^il 
intitula lui«-méme Satire Mériippéef^woeqi^j 
dians cet ouvrage, Yarron cherchait k inaiter 
le style et l'humeur du fameux philosophe cy- 
nique Ménippe. L'osuvre de Yarron était une 
espèce de mélange; des mots |^ees s'y trouvaient 
joints à des mots latins^ la prose à des ver^ 
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de flbivnm mesures. Gcéroa , dans aes Acadé» 
miques, imroduit Varrcm expliquant lui-roéme 
quel avait êié son dessein en oomposant seu 
ouvrage^ Après s'Atre exottsé de ae point écrire 
eti maltse sur des matîèreâ philosophiques, Var« 
nmejoate ! « Toutefois, ces ouvrages de ma Jeu«» 
uesse, dans lesquels, iihitateur et tion traduoteur 
de Ménippe, f aîrépaudu quelque gatlé^ cofttien** 
nent bien des ohoses tirées du fond même de la 
philosophie^ bita des ohoses empruntées 61a dia« 
leotique. » Plusieùis fragments de la Méntppàê 
exiptent eneore ^ mais extrêmement mutilés et 
eorrompus. Les titres des différents sujets ou 
ehapitres donnés par Fabrâoius, dans un ordre 
alphabétique, ae montent 6 peu près à cenldnq^ 
Les nos sont en latin , les autres en grec; queU 
ques chapitres ont un double titre, latin et greo. 
On peut, dans cette variété de titres, entrevoir 
la variété des sujets que traitait Varron. On re« 
marque un chapitre , De officio mariti, dans 
lequel l^iuteur dit qu'il faut corriger les défauts 
de sa femme ou les supporter : « Qui les corrige, 
ajoute-t^il, rend sa femme meilleure; qui les 
suppo^tef , e'améliore lui-même. Dans un autre 
chapitre , Quid vesper serus vehat^ Varron di- 
sait que le nombre des convives ne doit pas être 
râôindre que celui des- Grâces, pèus grand que 
•êekri'dds Muses; Pour qu'un festin soit agréable, 
fl^feut , ajoutait Varron , quatre conditions réu«- 



aSa ÉTUDES LITtÉRAlASs: 

nies : compagnie aimable, place commode ; 
temps opportun , priéparatiis délicats/Les eofa^i 
vives ne doivent être ni bavards, ni taciturnes ; 
le silence est boa dans le cabinet , l^loq^uencé 
au forum; mais ni Tun ni l'autre ne convien- 
nent à un festin. Une troisième satire traitait 
des mets les plus recherchés , et 'principalement 
des délicatesses étrangères que lé luxe com-^ 
mençait à introduire dans Rome. La satire 
Menippée ou Yarronienne a été reproduite dbns 
la littérature latine , par Sénèque ; en grec , par 
Tempereur Julien ; eii France , elle est restée jîo*^ 
pulaire. Yarron avait aussi fait de la satire niié 
arme politique. Dans le Tricarenus^ ou le Triûi^ 
pitina, satire historique du triumvirat deGétor; 
Pompée et Crassus , il avait réjpandu beaucoup 
de sel et de sarcasmes ; peut-être Antoîiie s'en 
souvint'il quand il proscrivit Yarron. Yarron 
attaquait aussi une autre puissa^oce : les poêles i 
c'est contre les poètes tragiques de Kome qti'é* 
tait dirigée une partie de la satire intitulée t 
Cormais'toi toi-même* On voit , du resté , pat 
plusieurs autres ouvrages , dont les titres sui>- 
sistent , que Yarron s'était beancoùfr 'Oteéiipé 
du théâtre^ de ses origines , de Fhctioh seé^ 
nique. » 

Yarron soogea aussi k l'histûire^ son traité, 
intitulé : Siserma^ ou de Y Histoire ^ contenait 
d'excellents préceptes sur. le st^IeifiitctoMiént à 



Tbi^tpire^ et sur J'exaetitude quQ l'on doit ap- 
porter dans la Feeherche des faits biâtoi:Iquqs. Il 
e^ probable que YdiTs:on avait mis en pratique 
ç^ cORseik dans les ouvi:ages qu^il avait compo- 
ses, Platarque, dans la vie deRomulus, parle de 
Yarron comme de celui de tous les Romains qui 
était le plus veBsé dans l'bistoire. Il avait i outre 
des annales , outre un récit de la seconde gueçre 
Punique , et des recherches sur les origines de 
'Roœe^ composé un traité sur les familles qui 
avaient suivi Enée en Italie : espèce de dooms* 
day-book qui devait être fort recherché des fa» 
milles patriciennes , et que Virgile a sans doute 
consulté pour les noms et les héros antiques qu'il 
a mis en scène. C'est au geore historique qu'il 
faut rattacher ces hebdomades, ou livre des 
images» espèce de notices illustrées qui conte* 
naient le panégyrique d^ sepi; cents hommes 
cél^resi ou une courte, peinture biographique 
de diacun d'eux , avec une légende en vers au- 
dessous du portrait. On a conservé l'épigraphe 
imse ^u-dessou^ du pprtrait de Démétrius de 
I%alèrej auquel les Athéniens , dans leiir admi- 
4ratîoi)y (avaient érigé trois cents statues, qu'ils 
iftovenièrent dans un montent d'incoifstance : 

Hic Demetrins œneîs tôt aptus est 
Quoi luees habet anittu âbacHut». 

i a M f««#ait pas, j^ croU, juger de 1» poésie 



4e Yàrfoii d*japrè@ cet écbauûUoa ; bien qu à vrai 
dire la grâce » la j^Duples^, le naturel ne nie pa- 
raissent PAS avoir dû en être le caractère. Cl^aqu^ 
li?re renfemùit sept peintures et sept panégy^ 
riqueoi d'où 1^9 tiom d'hebdonaades. Yari^onioa 
le sait 9 avait une vénération, ou plutôt une su*^ 
perstition particulière, pour ]fi nonabre ^pt. 
Symmaque lui reprochera la sévérité avec ]i|- 
quelle il jugeait, plus qu'il ne louait^les hommes 
dont il retraçait b vie : Parça laude perstrinxit. 
Caton luir-méma , Caton le censeiir , n'y était p^ 
ménagé ; mais Varron n'écrivait pas la biographie 
contemporaine. 

Quand Pompée fut nommé con^snl pour \fi 
première fois, il pria Varron de lui rédiger un 
mémoire, ou manuel, pçur la conduite et les 
formes qu'il devait observer envers le sénat. Ce 
traité , que Varron appelait Isagogicum de of- 
ficia senatus habendi^ et qui appartient à Thi^- 
UHre, estf>erdii. Varron enfin avait, au rapport 
de Cbftrisiufl , écrit ses mémoires : I^ih^r de i^Ua 
Éua. Il avait aussi composé le pan^yrfque de 
Pomia » femme de Br utns ; Cicéron y hxt alla- 
aioil dans une da ses lettres. Mais le grapd ser* 
vice rendu par Varr<m k rhistgire , c'est d'avoir 
fixé la chronologie du monde. Gensorin nous 
apprend que ce fut lui auî , le premier , régla la 
chronologie par les éclipses. Il ne fixait pas le mo-- 
ment où çommensait û premier? période bîsto- 



riquCji muisil en fixait la fin au déluge clT)gjgè$, 
Les ouvrages (jue Yarron avait écrits sur la 
philosophie ont péri, ainsi^ <jue ses traités histo- 
riques ; ces ouvrages étaient peu nombreux du 
reste. Le principal avait pour titre ; De philo* 
sophia liber. Mais si nous n'avons plus ses ou- 
vi'ages, nous pouvons, à l'aide de Cicéron et de 
saint Augustin, en les corrigeant un peu l'un 
par Vautre, retrouver ses doctrines philosophie 
ques. Cicéron, en effet, n'est point un fidèle in- 
terprète de la pensée de Varron ; il le reconnaît 
lui-même ; il en prévient Varron : Puto fore 
ut , quum legeris , mirere nos id locutos esse 
quod nunquam locuti sumus, Varron et Cicéron 
n^appartenaient pas à la même école ; Cicérou est 
pour la nouvelle Académie, Varron pour l'an- 
cienne; Varron, en outre, tenait un peu du 
stoïcisme. Voici quelle était , d'après saint Au- 
gustin, la marche suivie par Varron dans son 
livre sur la philosophie. Varron, examinant d'a- 
bord toutes les diverses sectes de philosophes , en 
comptait deux cent quatre-vingts ; mais bientôt 
il ramenait toutes ces variétés à quatre écoles 
principales , qui plaçaient le bonheur, les unes 
dans le repos et le plaisir, les autres dans les sa- 
tisfactions de l'esprit et de l'âme : distinction qui 
semble fausse à Varron ; car l'homme n'étant pas 
i^ulement nn corps ou un esprit, mais un esprit 
et up corps, son bonheur complet , le souverain 
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bieo ^ ne 56 peut trouver pour lui que ^kus^imi^ 
Nuee harmonie des désirs du c^ps et desiiebtes 
jUiaûfiets de l'esprit. Je Tayoue , cette vue me 
|iarak dépassai et la hauteur philosophique de 
VarroB » et k portée de son temps« Il me semble 
que saint Augustin a achevé la peusée de Yarroui 
#t qu il a mis sur le fond païen 4e8 teintes pures 
et Bouvdles du christianisme. La ]^hilosopfaie de 
Yamm était sago, mais peu élevée ; j^ilosophie 
pratique 9 plus que théorique: Totum igitur 
Utud philosopkiœ studium mUii quidem ipse 
sumo y et ad vUœ constaniiam , et ad détecta-' 
tionem animi^ lui fait dire avec vérité Cioéron. 
Varron ne se perd point auxsubtilités, où s'égare 
quelquefois le philosof^e de Tusculum; homme 
austère 9 vieux Romain ^ dans la philosophie c'est 
la morale et l'application qu'il aiment recherche. 
Mais, comme son âme est noble et élevée , en 
même* temps que graw, il va -.naturaUemeat 
prendre, entre les sectes ascienaes, celle qui. lui 
office les plus dignes ensdgneBients, et, je vou- 
drais dire avec saint Aufifêtin , les phis douées 
espérances. Mais il n'en est point ainsi. Vamen 
résume admirablement son temps^ mais ne le 
devance pas; c'est , nous allons le voir, un théo- 
logien païen; ce n'est pas un philosophe spi* 
ritualiste. 

L'ouvrage important de Varron, cdui que 
l'antiquité adminât surtout ] cdkji ifoe. Jifras.re- 



STUDBS UTTÉAAKRSS* 357 

grettons ]e plus, c'éteit son grand ouvrage des 

Choses, divines et humaines : De rerumhiÂmaf 

narum et divinarum antiquitaUbus j aihressé 

à Jules César, en sa qualité de grand pontifia 

Cet ouvrage était en seize livres. On a prétendu 

qu'il avait péri dans cette destruction des pria* 

cipaux ouvrage^de l'antiquité , ordonnée ou pei^ 

mise par Grégoire le Grande qui, dans cet ou«- 

vrage principalement , aurait vu de dangereuses 

révélations. Nous avons déjà réfuté en gé« 

néral raccusation injustement portée contre ce 

grand pape ; en ce qui concerne le livre des An«* 

tiquités de Yarron, nous nous contenterons de 

rappeler un fait devant lequel tombent toutes 

les suppositions. L'ouvrage de Yarron existait 

encore au quin^ème siècle ; Pétrarque l'avait vu, 

l'avait touché dans sa jeunesse; écoutons, quand 

il ne put le retrouver , ses regrets qui sont encore 

les nôtres : iVi^//<e tamen exstant^ i^el adma* 

dum lacerœ tuorum operum reUquiœ^ licet 

disnnarum et humanarum rerum libros, ex 

quibus sonantius nomen habes , puerum me 

vicUsse meminerim^et recordatione torqueor^ 

summis f ut aiunt f labiis gustatœ dulcedinis. 

Hos alicubi forsitan latitare suspicor^ eaque^ 

multosjam per annos^ mefatigat cura^ quo^ 

niant longa quidem ac sollicita spe nihil est 

laboriasius in vita. Heureusement que saint 

Aufpistîn cfcore nous sera ea aide, et qu'avec 

TOMB ii« 17 
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lui nous pourrons retrouver sinon Tensemble , 
dû moibs les grandes lignes , et, 1i défkut dû 
toloriflf, le dessin de ce magnifique oavragef. 
Mais avant d'essayer cette restauration, i! est 
nécessaire de jeter uil coup d*œil àur Télat dé& 
tîtoyances religieuses du paganisme, quand 
Varron composa son grand ouviPlage. 

Pendant plus de dnq siècles, jusqu'au siècle 
des Scipions, Roriae conserva sa foi intacte; le 
siècle des Scipions, époque de Finfluence grec- 
que, y porta les preniières atteintes/Pendant 
que l'aîné des Scipions allait dafns les temple^ 
prier les dieux pour le succès de ses armes, Ennius 
son ami-, Son protégé, Ennius traduisait l'ou- 
vrage impie d'Evhémèi*e-, qui réduisait tous les- 
dieux à n'être que dès hommes. Ennius portait 
cette même hardiesse sur la âeène; il s'écrie : 



••; 



EfWdeAm getoi» Mmperdm «t dioam ùBMk&m: 

Seà eo8 non cutatç opinor quid aga| J^umanum genus ; 

Nam si curent, bene bonis sit, maie malis ;qaod nunc abest. 

Et Cîc^rou, qui ràjipôrtè ces paroles, ajouté 
qu Ennius parlait ainsi aux grands âppîlaudîssè- 
ments du peuplé; que le peuple âdhéi*ait à cette 
maxime : Magno plausu loquitur^ assena 
dente populo. Nous ne rappellerons point les 
libertés de Plante , et de Téreûce même , le 
poëte de la bonne société, à l'égard du maître 
des dieux. Des doctrines nouvelles- et non' moins 



&t4)«. |iiMtri«0nt ptrtoiit« Le mffi Ldlina s'ct 
,^igâi|it : Neque ^nim, Ui lait dire Gicéron, 
assmtiûriis qui hcsQ nuperdiêHrêrô cœpârwitf 
cuni corporihus sivmi anknmk intenre atquc 
pmnia .mQrte. deleri. Leeliw aurait dd s'en 
«noUis étooneri mo ami Polybe K:avmtf*fil paa 
dit : «Je suis persuadé que tout ce ipi'oil appalfe 
religion à Rome , n'a été institué que pour le 
peuple; <»tr si l'on pott?ait supposer une société 
formée de sages ^ de tels systèmes seraient peu 
nécessaires; mais la multitude étant toujours 
emportée , toujours agitée par des désivs illicites^ 
des ressentiinentt furieux , des passions vk^entes» 
il n'y avait pas de moyen plus ê^ pOttf la eWH 
tenir que de lui inspirer des terreurs secrètes 
pour toutes ces fictions tragiques d'enfer p de fu« 
ries , .de touraiant». ^ 

Écoutons maintenant l'ardent Lucilius. Dans 
une de ses aalireSi il représente les dîeiMi assém- 
l)lés délibérant sur les choses kianaines, et en 
particulier sur le châtiment qu'ils doirent infliger 
k un certain Lupus, homme eopiidéiaUei mais 
impie et si puissapt cpaé \ 

61 ecmjvee^ ^ptshtf fit totas tat^ 

Jupiter survient et regrette de n'avoir point as- 
sisté à la première séance : 

Tellem coxicilio yesiruinf (jood dioitifl, olim 
CMlioolM, veUem» inquami adtovisBeina^priare 



Jopitei* ajant dit son ayi$, la dîscu^ioii est 
jrepiise par un • autre dieu , que. Lâçtanqe .pou| 
4ipppapd être Neptune., et qui ne fait guère 
qu'embrouiller la question, si bien que JupitSr 
dédoxe ipie Gaméade lui«*méme , le jÂua clair et 
le plus éloquent (les philosophes , Caméade ne 
poMrrait rédaifcir : 

If ec si Ciarneadem ipmm ad nos Orcn^ remiiUt. 

Pour satîs&iire toqtes les opinions et mettre 
tout le monde d'accord» on finit par décider 
^que dM^que divinité conservera ses privilèges et 
-tiitres hÇDOrifiques ; 

ut nemo sît nosdtim qnin pater optnmti^ dî vum ; - 
^* Vt THepttthlBL^ patér, Liber, Satumu^ pater, Mai», 
IVDo^ Quinnu' pater, nornSD- dieelnr ad nniuii. 

.*' ' - » * • • • 

.. Ces hardiesses ne s'arréteropt p0Înt en si benu 
jdaani^ ,.et , sous SjUa , le paganisme était à jour : 
•Ji^uerèce l'avait détcôiié , et quand Varron ^ri- 
(9iritt il n'y avait^pas lopgtemps.qiie Gicérpn , dags 
un plaidoyer; au sénat » G^tar > avài^t fait ^epn- 
naître ce qu'ils pç^^ieçit^ de croy^aHicesJi^sq^ 
si respectées. , ., ,, v 

Tel était l'état de la religion jquapd, vanan 
écnvit son grand ouvrage des Choses ^pcnai^es 
^ divines. Varron reconnaît frqis^ e^èç/s^ de 
théologie : n^thique , physique.^ ^If^ ^ jFf* 
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ttîîère appartient aux'poëtes ; la seconde aux phi- 
losophes ', et la troisième au pedple. VarDon atone 
que dans la première, il y ayail un grand hônd^ 
dé n^ditions contraires & la' nature des dieux; 
tes poètes, dit-il, ont' attribué dux. dieux de» 
àcteis qui n'appàrtienheM quaux hdmmes^ et 
aux hommes les plus méprisables. La seconde 
espèce de théologie, celle que les philosophes 
exposent dans leurs livres , iloiis ensoigne quelle 
est la véritable nature des dieux , où ils sont y 
d'6ù ils viennent, slib existent depuis un certain 
temps, ou sMls sont de toute éternité : touteii» 
questions qui sont traitées plus convenablement 
dans Tenceinte d une école , que sur la place pu- 
blique. L» troisième espèce de théologie, la 
théologie civile, est celle que les citoyen!s et 
surtout les prêtres ont besoin d*étudier et d'apr 
profondir; c^est celle qui enseigne quels dieux 
doivent^ être honorés publiquement , à quels sa- 
crifices et h quelles cérémonies chacun est assu- 
jetti. 'Yarron parle aV^c estime de la théolo^è 
ptiysique bu philosophique ; quant à la tliéologie 
civile, il la recommande aux citoyens; mais il 
né dît pas nettement en quoi elle consiste. Saint 
Augi]^tîn en conclut que la théo}ogie cij^e ne 
formait point un système particulier, ou que 
Varron n^osait s'expliquer h cet égard. Cette ré- 
serve de Varron était-elle prudence ou incré- 
dulité ? où: Berait tenté d'adopter cette seconde 
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supposition, en sâ rapportant k ce que noua 
fffons dit de Tétat du paganisme, et si Ton se 
mpptlait que TouTrage est dédié k César , qui & 
grand* peine cioyait â Jupiter. On se tromperait 
cependant, selon nous; César alors était grand 
pontife; César songeait k fonder un empire; 
César , dès lors , fae pensait plus comme le Éom<^ 
plicede Càtilina. Qu'on n'oublie point d'ailleurs 
quel était Yarron ; homme grave , libnune des 
anciennes mœurs et des anciennes croyances , 
s'il écrit, c'est pour les raffermir et non les 
ébranler; l'ouvrage de Varron nous parait non 
point la suite , mais la protestation des incrédu-^ 
Kté^ que nous avons signalées; et un fait, dont 
on a tiré une conclusion contmire, nous paraît 
ne devoif point laisser de doute à cet égard. La 
doctrine deTarron ne lui appartient pas. Avant 
lui , un personnage plus grave encore , le grand 
pouttlb Scévola, avait fait de la théologie la 
division qu'en fait Varron. Si altérée que fut âëjk 
ta foi païenne , ces doutes n'avalent point pénétré 
dans le sanctuaire, et y eùiaenUils pénétré, ils 
b^en seraient point sortis. Nous le croyons donc : 
ni Scévola ni Yarron n'ont voulu répandre des 
opihions qui inquiétassent Ib croyance générale'; 
ils voulaient au contraire présenter sous un joui^ 
profond et majestueux le paganisme déjà atta- 
qué ; leurs livres étaient des enseignements sin- 
cères, et non d'indiscrètes révélations. On ne le 



p§ut oublier, m ^iï^ ; ^ peadaqt .plu3 de quatre 
siècles ^pcore^ je pajganisme conservera ges se- 
crète3 et antjique& tradrtiona; la religioo^ c*était 
1 empire même; c'était tqu^e la constitiition rô* 
maiqe I Qui eût sopgé , qui eut osé Tattaquer 
systématiquement? IHqu, telle n'était point la 
pensée de Yarrouî a^ contraire | il avait pour, 
but de rHffermir la foi cbancelapte , en montranti 
par le détail de^ cérémonie^ , par les souvenirs 
qui se rattachaient aux temples^ par les origines 
des cultes rendus aux différentes divinités , com* 
bien la grandeur de liofneçt ses succès se Ijiaient 
étroil(emei}.t k sqn respect pQu^ I^s dieu?^. pe le , 
onpeut le voir encore par le détail qu'en 4onne 
saint Augustin I le soin minutieux avec lequel 
il enseigne et les sacrifices que Ton devait faire ^ 
^t la manière de les accomplir , et |e^ lieu^i^ oiji 
ils se devaient offrir, et les dieux auxquels ib. 
devaient ê|re offerts. Que $i l'on noua 4i^it : 
maip dani l'ouvrée fie Varrqn , U ny a que de(i 
£9rmea religieuses , des symboles j et pas yna 
pensée, où se trahisse la présence de la divinité , 
nops reçpiiçaiitrions cette absence du ^eutimen(j 
religieux ; mais telle était la religion romaine \ 
de^ ^çrifiçesi des auspices ^ des cérémonies; 
c'est Çicéron qui nous le dit.^ Quelquefois.cepeuT 
dant on 3ent que Yarron souffre à décrire ainn 
des formes san^ vie réelle ; il cbercbe un sens à 
<;es cultes qu'il explique , et ]:ecourant dès lors à 



ce qai sera plas tard le rèfoge des eslpntS' forts 
du paganisme, H explique la religion parla phy- 
sique : les dirinités sont des ^symboles : Cona^ 
tur ad mundi partes sive elementa tmnsferre^ 
dit saint Augustin. Mais c'est là une témérité 
qu'il n'a pas souvent; Yarron ne croit ni plus 
ni moins que le peuple ; il voit des noms et non 
des symboles; Yarron, en un mot^ peut-être 
nous trompons-nous y Yarron nous semi)le un 
croyant. Saint Augustin soupçonne Yarron de 
n'avoir pas osé dire toute sa pensée, et il charge 
Sénèque de l'achever. Sénèque le pouvait en 
effet; il avait des révélations que n'avait pas 
eues Yarron , qui ne pouvait ni n'aurait voulu 
d'ailleurs, en eût-il su davantage, s'exprimer au- 
trement. On peut voir du reste , même par cette 
incomplète esquisse , de quelle importance serait 
pmir nous l'ouvrage de Yarron, bien que les 
apologistes chrétiens , saint Augustin , Lactance , 
Amobe et autres puissent, jusqu'à un certain 
point , réparer cette perte par les révélations pré- 
cieuses qu'ils lui avaient en grande partie em • 
pruntées sur le paganisme, et qu'ils nous ont 
laissées. 

N6u8 sortons enfin un peu des fragments , des 
restitutions , des conjectures ; nous arrivons aux 
Ouvrages de Yarron, que le temps a, sinon entiè- 
rement, du moins en partie respectés, à son ou-- 
vrage sur la langue latine et à son Traité sur 



TufpîqE^tiife ; Mu» ayons coosidéFé le satinée ^ 
Thîstorien , le philosophe , le théologien ; nous 
allons parler du gramoiairien, du critique , de 
l'agriculteur. 

Yarron, avait composé plusieurs ouvrages de 
critique et de gramoiaire. Sous le titre de No^ 
s^em libri discipUnarum , il avait laissé une es* 
pèce d'encyclopédie sur les arts et les sciences. 
Un des chapitreSy.au témpignage de Vitruve, 
traitait de l'architecture. Yarron y exposait|avec 
une justesse remarquable^ des obsecvatious inté- 
ressantes sur la situation^ et la constructfon des 
villas romaines; et c'est d'après ces indications 
que Columelle et Palladius nous en ont donné 
leurs agréables descriptions. Un autre chapitre 
roulait sur l'arithmétique. Fabricius rapporte que 
Yetranius Maurus, auteur de la Yie de Yarron, 
disait avoir vu cette partie de l'ouvrage de Yar- 
ron à Borne , dans la bibliothèque du cardinsj 
Lorenzo Strozsi* Les livres sur le rapport des 
termes : de Similitudine verbarum ; sur l'uti- 
lité du langage ; de Utilitate sermonis^ apparte* 
nalent peutrétre au grand ouvrage sur la langue 
latine^ dont nous allons parler; mais le traité : de 
Sermone latino • adressé à Marcellus • aeoible 
avoir fornaé un ouvrage à part. 

Yarron, après avoir fait sa soumission à César, 
s'étaitretiré dans ses terres^ « seul dans le port, dit 
Gcéron 1 quand autour de lui tout était tem- 



péte et Baisfrage : JHis tempeitatilms fis pnype 
solus inpqrtu^ » CicéroQ voynit avec peine que 
VarroD| qui avait composé tinit d'ouvFi^e», u^ 
lui en eût dédié aucun. U témoigna dcmo et fit 
témoii^er À Vairon le dés^r.4{u'il avait de lece- 
voir cette marque d*esÛ9ia d'mi tel homme. 
Yarron alors lui promit de lui dédier eon ou- 
vrage sur la langue latine. Mais ce( ouvrage avan- 
çait lentement ; et Gcérp», qui eraignait sans 
doute que Yarron ne tint pas sa promesse, ou qui, 
dans son impatience , Je troqvait peu empressé, 
Cicéroh le , provoqua ^t voulut le mettre dans 
rimpossibilité de ne point tenir spn engagement { 
il lui dédia ses académiques. Cette précaution, 
cepe^idant , ne le* rassurait point ; dans UQf lettre- 
à Atticus, Gîcéron se plain|: de la lenteur de Var^ 
ron, qui ne lui a pas encore envoyé le traité pro- 
mis, et qui, comme un aut^e Gallipide, est tou-' 
jours en mouve|nent sans avancer d'une eoudée* 
Quoi qVil en soit, l'ouvrage parut enfin. Les 
anciens remarquèrent que la dédicace ne rmifer- 
mait pfs d'éloges pour Cicéron ; soijt qpe Yarron 
mt pensé qu'auprès d'un te} nom toute ^uanjge 
était languissante ; soit qu'il n'eût pas voulu en- 
treprendre de flatter une vanité difficile à satis* 
faire. On voit , du repte,.par quelques passagea 
des lettres de Gicéron, qa'il avait hérité à faire 
honneur à Yarron de $es Aca^miques , et que 
peut-être il s'en repentait. Etait-ce up 



IJRient? L'ouvrage parut*il en antidr' ayant Iff 
tnort de Cicëron 7 II serait difficile de le Are. 
CôvM^Oëé k cette épôc}uëy ]^eut-*ètrë n'avait-il pag 
encore vn le jour, et , dispersé avec le reste de 
la l)iMiôtlièque de Varron, quand il parut plus 
tard, il ne jparut point sôus là forme dernière 
que lui eût donnée fauteur, Mais ceis ébauclies 
mêmes, le temps |ie les a point respectées. Des 
vingt-quatre libres dont devait se composer cet 
ouvrage , \ei trois premiers sont entièrement 
perdus ; au quatrième seulement , eommeiicent 
les jfragments qui , avec les deux livres suivants, 
traitent dea origines des termes latins, des licen-* 
ces poétiques qui en avaient changé FacceptionJ 
Du septième au dixième livre , Varron s'occupe 
des différentes mbdifioations dès vei*bes , conju*-» 
gaisons , déclinaisons. Il est difficile , au milieu 
de tant et si oonsidéitbles lacunes, de retrouver 
le plan de Varron. On entrevoit cependant que ce 
plan ne manquait pas de grandeur. Vairroti con-» 
sacrait le premier livre à l'espace et à ce que 
Tespace renferme ; le second au temps et à ce qui 
se fait dans le temps. Cette division générale , 
qui renfernie tout dans l'espace et dans le temps, 
de locis et temporibuSj est assez philosopHique, 
et rintrôdûclîon , qui Tamène et la justifie, fait 
honneur & Varron. Mais si elle est philosophique, 
elle nest pas également logique. Adopter un tel 
cadre, c'était se condamner h procéder sans mé- 



a6é^ iruDEs littéraires. 

tHode ; c'était annoncer c^u*!! traiterait son sujet 
en honime desprit, plutôt c^d'en grathmàirien^ 
tel est, en eiSet, le défaut deVarron. La critique 
latine , peu difficile cependant en lait d'étymô- 
logies, lui a reproché les bizarreries ' dé ôeBes 
qu'il donne la plupart du temps ; les yaMationa 
ou les négligences qui attribuent au ndème mot 
des origines contraires; ses explications' arbitrai-» 
Tes y pour ne rien dire de plus. La critique mo« 
dernCy et de nos jours principalement, s'appujant 
de Tétude nouTcUé des langueis sanscfites, a fait 
voir la fausseté 'de ses étymologies.Tout en adop- 
tant ces justes remarques , il faut cependant ne 
les point exagérer, et ne pas. faire à Varron un 
crime de n'avoir point connu ùe qu'il ne pouvait 
connaître. H est beaucoup inoins excusable d'a- 
voir été ou indiffèrent ' ou peu exact dans lés 
origines si précieuses des ancien^ idiomes du La* 
tîuâi, qu'il aurait dû chei'cher, et qu'il lui était 
possible encore de consulter. Mais si Yàrron eât 
faible ccfmme étymôlogiste , comme grammai- 
rien il se relève quelquefois; n'est-ce pas dtl^ 
beaucoup, par exemple, que d'étte arrive comme 
il le fait, à l'idée d'un thème, çTune forme afii^ô- 
lue dans lés mots déclinables? Si donc, comitle 
traité étymologique de la lapgue latine, le Ixvi^ 
de Varron office un médiocre intérêt^ il en pré- 
sente un très-grand sous d'autres rapports. I^àt- 
courez ^vec lui la Rome antique , ses qtràrtitni, 



^es rues ; suives*le dans les détails pr($cienx qu'il 
nous donne sur les armes,- sur les instruments dé 
labour^ stu* la cuisine et la toilette des Romains; 
entrez i^vec lui dans Fintérieiir de la maison et 
de la famille romaines ; parcourez les temples , 
les autels antiques consacrés par quelque grand 
souvenir national ou religieux , et vous aurez 
fait une des plus intéressantes études qui se puisse 
faire des origines , des mœurs /des institutions 
roniaines. On comprônd même , par ces débris, 
la gloire que Gicéron accorde à Yarron , d'avoir 
fait connaître aux Romains leurs antiquités qu'ils 
ignoraient, et cette ville où, avant lui, ils étaient 
comme élrangera. Yarron n'est pas seulement 
alors écrivain pittoresque ; il annonce aussi, ou 
reproduit le grave théologien que nous avons vu. 
La théolc^e, ou plutôt la phy^othéologie stoï- 
cienne qu'il indique , est fort remarquable et 
peut être regardée comatne une esquisse et un 
grand trait de ses Antiquités. 

Yoid enfin un livre de Yarron que le temps a 

épargné, ou qu'il n'a que très-légèrement atteint : 

souTr^tésurra^culture. L'ouvrage de Yarron 

mr Fagriciilture est en trois livres ; le premier 

. traite de l'^iculture psoprem^nt dite : de uégri- 

cukura 9 le second des bestiaux : de rePecuaria ; 

^le troisiènxe des basses-cours, des parcs, des vi** 

^. Vf ers r^ de f^illaticis pastionibus. Chacune de 

fi» division» génésa les se subdivise en. plusieurs 
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chapitres jqni es^iosent les màt^rûi. relatives à 
l'idée principale du liv<4:e ; mais, now v^mtrerom 
point dans ces détails. Nom ferofts s^i^Uiaa^ 
ressortir de l'ouvrage de Varron q[uel(]^es fait^ 
qui nous paraissent pouvoir éclairer les change* 
ments qui ^ à cette époqiiei s'étaient opérés dai^s 
les mœurs romiaines* Yarron , dans les. préfaces 
qui ouvrent chacun de ses trois livres ^ se plaint 
lui-même du changement qui s'est lait dans les 
mœurs : on méprise l'anoienne simplicité ; on 
abandonne les travaux qui ont i^it la force et la 
prospérité de Romei qui lui ont doppf de grands 
dtoyens et de grands guerriers; on quitte la cam- 
pagne pour la ville. Mais le troisième livre de 
Yarron le dit plus haut encore ; c'est Ik que s^ 
trouvent les plus précieux détails sur le.lj^^^e et la 
sensualité des Romains^ Qu'eût dit C$jU>n^ lui 
qui recommandait si fort la culturô , les eugrais 
et les pâturages 9 queut*il dit ail eâfc fUtepdu 
Yarron conseiller de cultiver des champs de 
roses dans le voisinage des grandes villes >. parce 
qu'on était sur d'en retirer un meilleur mvenu ; 
d'entretenir des volières où a'eUgipiissAiQUt .ces 
oiseawi rarest dont kgquoiaandisejrcianiiji^ 
ai cher les foifcs gonflées 

Pingttibtts et ficis pastum jecur anseris albi. 



Qu*eut-il pensé I lui ^ <iui suffisait un |>eu 4p 



puin et d^eau trempée de vinnigre, des piscines 
de Hiilippùs et d'Hortensius ? La maison de Gu« 
rhis Dentatos^ le vainqueur des Samnites, qu'il 
allait admii^ dans sa jeunesse pour son humble 
simplicité , ne ressemblait guère à oeMe villa 
d'AppTus Glaudius , oà 8*acfaëve Tentretién sur 
Tagriculture ; villa où, au lieu du blé^ du foin, 
du vin qui ornaient les antiques demeures, bril-^ 
laient de magnifique» peintures et de riches lam-** 
bris d'or : aJYecenim ut ilh^feBhicia ndet arida 
in tùbulatOy nec ifindemiam in cella^ neque in 
granatio messemi oblita tabulis est pictis^ nec 
minus lignis ùmata.y^ Nous touchons au moment 
où la Rome de brique de la république, va devenir 
la Rome de marbre d'Auguste. Mais si l'austérité 
romaine pouvait se plaindre de ces recherches et 
de ces raffinements 5 il était dans tes mœurs des 
changements auquels l'humanité pouvait applau* 
dlr: On sait ce qu'étalent pour Gaton les esclaves ; 
du vieux fer qu'il fallait vendre. Au tempsde Var". 
ron , les esclaves commencent à être plus qu'une 
chbse ; Varron vetft' qu'on les traite avec dou- 
cetir ; qu'Où les intéresse, qu'on les attache & la ' 
fertûe par le bien-être et les soins ; que Foû créé 
pour eux des distinctions; que TonaitdeB ménà<^ 
ments pour ceux qui se conduisent le mieux ; 
qu'enfin ils puissent avoir une famille* 

Ainsi s'annonçait l'émancipation du monde an* 
cieu, que devait achever le chrisftianisme. 
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Le Traité am* Tagriculture est le seul ouvrage 
d'après lequel nouspuissionsjuger Yarroncommie 
écrivain» £n prenant pour règle de nos jugements 
cette mesure nécessairement inexacte , nous le- 
coonaitrons dans Yacron un écrivain {>lein d'or« 
dre et de netteté. Ce Traité de Tagriculture ofire 
une remarquable liaison d'idées ; de la sagesse 
dans l'exposition de l'ouvrage et la distribution 
de ses parties. Quant au style, l'expr^fêion est 
juste et concise, nerveuse et saine ; un peu sèche 
quelquefois. Cependant elle s'anime, quand il le 
faut, et se colore doucement de grâce et de poé- 
sie. Virgile n'a peut-être point surpassé, pour le 
charme et l'élégance, pour la verve des images et 
la fraîcheur des expressions , le chapitre délicieux 
sur les abeilles , qu'il s'est , pour ainsi dire , con« 
tenté de traduire. Néanmoins , il le faut recon- 
naître, le style de Yarron se ressent non-seule- 
ment de cette rudesse de la langue latine que 
Cicéron devait achever de faire disparaître , mais 
aussi de cette âpreté particulière à la contrée qui 
avait vu naître Yarron , et nai^e ausri Salknte ; 
la Sabine conservait, plus qu'aucun autre terri- 
toire romain, sa vieille austérité et son inoilte lan- 
gage. Yarron, du reste, platt par cette âpreté 
même; sa pensée, comme son style, a une franchise 
qui charme et instruit. Yarron est du petit nombre 
de ces écrivains qui restent hommes en étant au- 
teurs. U n'écrit poi0t pour écrire, mais ponr cowi^ 
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gner, et pour lui-même et pour les aurtes, le 
fruit de ses lectures et de sa longue expérience. 
On sent, en lisant Yarron, que son livre est le livre 
d'un vieillard ; verte et saine vieillesse d'esprît et 
de corps : le livre de Varron fut écrit à quatre- 
vingts ans. 

Si maintenant, rassemblant ces traits épars et 
divers, nous cherchons, et dans les débris de 
Varron et dans ce qui nous reste de lui, et dans 
lestémoîgnages des anciens, à saisir et à fixer sa 
physionomie, et la part qu'il eut dans le mouve- 
ment intellectuel de son temps , nous trouverons 
peut-être que Varron a été un initiateur plutôt 
qu'un écrivain. Possesseur d'une vaste et pré- 
cieuse bibliothèque ^ il a voulu en quelque sorte 
la rendre publique , en faisant connaître par des 
extraits, plus souvent que par des ouvrages com- 
plets, les richesses qu'elle renfermait; car c'est 
ainsi, ce me semble, qu'il faut comprendre, ce que 
dit Aulu-Gelle, de ces quatre cent quatre-vingt- 
dix traités qu'il aurait composés, à l'âge de 
soixante-dix-huit ans ; et l'on sait que Varron 
vécut encore longtemps. 

Varron continue et complète Caton. Gomme 
lui , il a écrit sur tous les sujets et mérité , outre 
Tépithète de polygraphe que loi donne Gicéron , 
c^ éloge de Quintilien , éloge que Pline faisait 
aussi de Gaton, d'avoir presque embrassé dans 
ses ouvragies l'univeradlité des connaissances hu» 
TOME lit 18 
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maines : Quant multalimo perte omnia tra^ 
didit Varro. Mais on sent que ces initiations 
devaient être nécessairement rapides et incom- 
plètes, et quelles durent plus tard être facilement 
dépassées , quand la Grèce tout entière se fit 
Tinstitutrice de Rome. J'attribuerais un peu , je 
l'avoue , à cette circonstance , et aussi au défaut 
d'ensemble et d'unité ^ la perte des ouvrages de 
Varron. De nouveaux et meilleurs ouvrages sur 
les mêmes sujets durent les faire négliger; le 
style avait vieilli aussi : il en faut moins pour 
perdre les meilleurs ouvrages. N'oublions pas 
d'ailleurs le pillage de la maison de Varron , où 
ses manuscrits avaient dû périr en grande partie 
avec ses livres. Ex quibus multos, dit Aula<* 
Gelle , cum proscriptus esset , direptis biblio^ 
thecis suis y non comparuisse. Mais, tel qu'il 
nous reste , incomplet et mutilé, Varron n'en est 
pas moins un auteur considérable ; monument 
dégradé , rompu , mais dont les ruines sont encore 
éloquentes et les révélations précieuses : la vieille 
Rome s'y reconnaît. En un mot, Varron nous 
paraît mériter cette admiration de Pétrarque^ qui 
le plaçait entre Cicéron et Vii^le : 

Qui Tid' io moalkm ge&te avar per duco 

Varrone, il terzo gran lume romano 
Gbe quanto U miro più, tanto piiî luce. 

{Trionfo délia fama, C. m. ) 
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MECENE. 



La critique n*a point encore fixé d'une ma- 
nière certaine la date de la naissance de Mécène , 
qui peut cependant se placer entre les années 680 
et 690. Né à Arezzo , ville d'Etrurie , Mécène avait 
la prétention de descendre des anciens rois de ce 
pays, et les poëtes qu*il protégea ne manquèrent 
point de rappeler souvent cette généalogie au-*- 
then tique ou supposée '• Les premières années de 
Mécène échappent à l'histoire j mais on peut 
croire qu'elles furent, ainsi que celles des jeunes 
Romains riches et d'une famille distinguée, con- 
sacrées à l'étude et à acquérir ces connaissances 
et ce goût délicat qui furent plus tard les qualités 
de Mécène. Ce fut probablement à ApoUonie, où 
le conduisit sans doute le désir de perfectionner 
par la culture grecque "^ son éducation , qu'il eut 
occasion de connaître Octave , et de lier avec lui 
cette amitié qui ne devait plus se démentir, de la 

i Ifœcenas aUvls édite regibas. (Horat. 0<f., I9 1.) 

Hocenas aqves •traseo de sanguine regmn. (Propert., III» T*) 
% Docte sermones utriusqae lingu». (Horat. Od.9 UI9 1.) 
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part de Mécène du moins. Ce fiit îé preitiier et 
constant bonheur politique d'Octave, que cet at- 
tachement de Mécène. Dès lors et dans toutes 
les circonstances , nous trouf ons auprès de lui 
le sage conseiller , qui sut avec tant d'habileté 
préparer et maintenir cette fortune surprenante 
de l'héritier de César. Ce fut Mécène qui con- 
seilla à Octave cette déférence trompeuse envers 
Cicéron , dont la bienveillance et la protection 
lui furent si utiles ; Mécène qui , entre Octave et 
Antoine, ménagea , après la bataille de Modène, 
cette réconciliation fatale à la république, à 
Octave si nécessaire ; Mécène enfin , qui une se- 
conde fois , et au moment où la division d'An- 
toine et d'Octave allait peut-être les livrer à fa 
hardiesse généreuse de Sextus Pompée, les réunit 
par le mariage de la sœur d'Octave avec Antoine. 
Mécène paya aussi de sa personne. Dans la guerre 
de Modène, à Pérouse, en Sicile, à Actium, 
pn le vit à côté d'Octave ; mais ce courage dis- 
paraît dans ses mérites politiques. Quand Octave 
fut devenu Auguste , les conseils de Mécène , tou- 
jours prudents et habiles, ne lui manquèrent pas. 
Dans cette délibération où Auguste, avec plus 
de sincérité peut-être qu'on ne pense, songea 
un instant à quitter le pouvoir. Mécène, on le 
sait, le lui montra comme son seul refuge; et 
cet avis, qui flattait sans doute la secrète pensée 
d'Auguste, était en même temps, à y bien re* 
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garder 9 le meilleur et le plus profond. Le gou- 
verDement de lempire fut quelque temps comme 
partagé entre Auguste et Mécène \ Il lui confia 
le Sphinx y sceau du pouvoir. Rome soumise , 
tout n'était pas pacifié; au dehors des peuples, 
jusque-là rebelles, à soumettre , l'honneur 
des aigles romaines à venger , forcèrent souvent 
Auguste à quitter Rome ; Mécène alors y veil- 
lait pour lui; habile à prévenir, à déjouer les 
pomplots qui se formaient sans cesse contre lo 
pouvoir nouveau; habile quelquefois aussi à les 
faire naitre, ou du moins à les laisser se dévelop- 
per , quand ils pouvaient servir les desseins de son 
maître. Ce fut ainsi que, dans un moment où 
Auguste éprouvait de la part des Romains quel- 
que résistance , Mécène , pour leur faire sentir 
la nécessité de ce pouvoir d'un seul, contre lequel 
ils s'indignaient en secret, favorisa des troubles 
qui efi'rayant les Romains achevèrent de conso- 
lider la domination d'Auguste. 

Mais enfin Rome et le monde se turent devant 
Auguste. Mécène alors crut pouvoir se livrer à 
un repos, qu'il sut encore rendre utile à son maî- 
tre. Les esprits étaient contenus, mais non gagnés. 
Mécène travailla à en obtenir cet assentiment 
volontaire à l'empire d'Auguste , qu'ils lui refu- 

< Gaeteruifi Augustus, bellîs civilibns, Cilnium MaecenaCem 
equestrÎB ordinis , cnnctis apud Romam atque Italiam pra-^ 
poMiit» JnntU. YI, ^. 
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saîent encore. Il alla chercher , il découvrit lés 
poëtes qui devaient faire oublier Octave pour tie 
plus montrer qu'Auguste ; il les conduisit anpirès 
du prince et dans cette cour qu'ik devaient im- 
mortaliser. Qu'estai besoin de rappelef ici Ho^ 
race , Virgile , et tant d'autres qui furent non les 
prot^és, mais les amis de Mécène? Cétaitpour 
eux que s'embellissaient , à eux que s'ouvraient 
ces jardins y dont la magnificence et la beauté 
étaient une des merveilles du luxe romain si 
excessif déjà. Le palais de Mécène qui s'élevait 
sur le mont Esquilin , semblait dans son orgueil 
défier les nues'; la tour en était célèbre'. Là 
aussi se préparaient en silence ces desseins de la 
politique 9 où le monde était compris; là venait 
quelquefois Auguste consulter son fidèle minis- 
trei ou oublier auprès de lui les soucis de la gran- 
deur ^ , et se guérir des fatigues du pouvoir. Mais 
cette maison de Mécène , dont le fkste effrayait 
Horace , ces jardins où rival et vainqueur d'Hor- 
tensius il avait rassemblé , à côté des chefed œuvre 
des arts , les raffinements et les délicatesses d'une 
sensualité dont l'univers déjà était tributaire, 
ofiraient surtout aux muses une agréable retraite. 
Mécène ne se contentait pas de les encourager , 

1 Molem propinquam nubibus ardais. (Hor«t., Epod., 9.) 
^ Hoc inceadium e torri Mseceiûana prospiciens (Nèro). 
Suet. Nero^ 38, 
' i£ger in domo Mcecenatîs cubabat. Suet., Aug* 72. 



il 1$$ cttlUvaiC. Poët9 et bisiorien, quelc^ues fr^- 
Hiei^to de ses écrits ont échappé k Tinjure du 
temps; il/5 nous. le montrent tel que nous Tima'^ 
gÎDom« Partisan d'Ëpicure, aimant la vie et crai- 
gnant la mort; citon) ses vers dont nous deman- 
derons k traduction à La Fontaine. 
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Debilem j^edei cozSp 
Tuber adstrue gibberom, 
Lubricos quàte dentés : 
tits dùm mtptt^t» bene^ost. 
Hano mibif ^el Acuta 
Si sedeam cruce , sustine : 

WkéhtË tdi un galant hottune s 
11 a 4it quelque part : (tik'on Bte rende impotent, 
Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu qu'en somme 
Je vive : c^est assez^ je suis plus que content. 



Si oe» Yers expriment les sentiments intimes 
de Mécène , ses habitudes extérieures t les délir 
catesses de son luxe et de sa vie , la recherche et 
Vafféterie de ses vêtements et de sa personne , la 
mollesse et l'abandon de ses manières ne se mar- 
quaient pas moins dans les raffinements préten>- 
tieux de sa prose. Sénèque Ta pris pour exemple 
de Tinfluence des mœurs sur le style. Il a montrié 
comment en lui l'homme tout entier se révélait 
dans l'écrivain. Des métaphores singulières, dés 
expressions brillantéesi des alh'ances de mots 



hiauirres., Taffiite^a. en un m&t, et le kiiaseiviiUeir 
nonchalant et efféminé, tels. sont les camctèsnrt 
du &tyle de Mécène \ Avant Sénèque , Auguste 
lui avait reproché ses tresses parfumées, reprocfase 
que répète lauteur du Dialogue des Orateurs \ 
Sénèque cependant reconnaît ^ que dans ^ cette 
affectation on entrevoit une nature qui eût pu 
être vigoureuse » si le mauvais goût et peut-être 
a^ussi un secret dessein ne Teussent pervertie^ 
Mécène eu effet dans la mollesse voluptueuse de. 
ses goûts , dans les raffinements de ses mœurs et 
de ses magnificences , conserva une netteté d'ei»- 
prit et un hon sens remarquables; phénomène, 
qui ne lui est point particulier, mais qui se re- 
trouve souvent en ces siècles de dégradation 
morale. L'àme a perdu sa beauté primitive et 
ses nobles inspirations ; mais Fintelligence survit ; 
reine superbe et misérable, elle domine au mi- 
lieu des autres ruines de lliomme et de la so- 
ciété; dernière lueur du flambeau divin qui 



* Quaedam reto transgressiones, et longe nimis sunt , et în- 
terim etiam compositione vitiosœ quœ in hoc ipsum petuatur 
ut exultent atque lasciviant , quales illae Msecenatis : Sole et 
ailrorâ rubent plurima. Quintil., IX, 4. Sénèq., X^^^» 114, 
et De Provid, ,1,3. 
' Maecenatis calamistros. /^ia^o^., 26. 
_' Ingeniosus vir ille fuit , magnum exemplum romai^d 
eloquentiœ daturus, nisi illum enervasset félicitas. Séuèq. , 
Épist,^ 19. — Habuit enim ingenium et grande et virile , nisi 
illud secum discinxisset. Séuèfi», Epist^ 9^.. 



IMdaiM et l^éekaufie, e)le projette ses refiett 
Isrîlla&ts encore, quoique brisés, sur les arts , sut 
ks sciences, sur la seconde vie de la société et 
de Ffaonome, quand est passé son premier âge, 
l'àgede la foi et de l'imagination. Mécène vou- 
)aiit«^il séduire, énerver les Romains par l'exemple 
de son style, comme par celui de sa mollesse ?* 
essayait-^il une double corruption matérielle et 
intellectuelle? on serait presque tenté de le 
croire* Toutefois son exemple trouva peu d'imi-* 
tateurs, en littérature du moins. Virgile et Ho- 
race étaient là pour protester. Mais la contagion 
de ses mœurs fut plus grande; elle s'étendit au- 
tour de lui, gagna l'Italie tout entière, et si elle 
ne commença , elle autorisa , elle étendit la pra- 
tique de ces doctrines épicuriennes, qui mieux 
que la politique et les empereurs, maintinrent 
la servitude de Rome après l'avoir préparée. 

Mécène cependant vieillissait; il demanda à 
Auguste un repos , que contre son attente peut- 
être, Auguste ne lui refusa point '. Quelque 
déplaisir était-il venu refroidir cette amitié si 
andbnne et si éprouvée ? Tacite attribue ce dé^ 
goût ' à cette inconstance et à cette ingratitude 



^ G. MaBcenati in ipsa urbe velut peregrinnm otium per- 
ixrisit. jinn.^ XIV, 52. 

* Idque et Maecenati acciderat : fata potentiae raro sempî- 
teraœ ; an satia» capit , aut illos cùm omnia tribuerunt ; aut 
hos cùm jàm nihil reliqauin est quod cupiant.^nna/. m, 30. 
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du cœur humaÎB, qui ne* peuvent tdujoti» «iffirf 
aux bienfaits ou d'en contenter. jMai» ^oetle vut 
triste du cœur humain, habituelle à rhiatoridU 
philosophe , n'explique pas sttiBsamnift&t cedum* 
gement dans une amitié, jusque ii ai enlièred'tttt 
côté y de l'autre si dévouée*. Si Auguste n'a p^ va 
dans Mécène un conseiller fidèle et nécessaire ; 
si Mécène a cru devoir demander un repos pré» 
mature^ il j avait sans doute 9. à cette résolation» 
d'autres causes que le prétexte banal de lassante» 
Or ces causes, il n'est peutf*ètre *pas impossible 
de les entrevoir* Quand Mucéna , frère de Té« 
rentia^ épouse ell&*méme de Mécène 1 eonspiisa 
contre Auguste, ce fut Mécène qui, pour prévenir 
un châtiment qui en frappant Moréna, l'ràt 
indirectement atteint , lui fit savoir par Térentia 
que l'on était sur les traces de sa conspiration ; 
que l'on en tenait en main tous les fils. Cette 
confidence aurait, s'il en faut croire Suétone , in- 
disposé Auguste qui en garda contre son mi- 
nistre, cette seule fois indiscret S un secret 
mécontentement. Maisla causedeee crédit ébranlé 
de Mécène était ailleurs ; c'était une cause domes- 
tique* Térentia, la femme de Mécène, belle et ' 
orgueilleuse, était, je n'ose dire aimée, mais re- 
cherchée par Auguste ; Livie , l'impérieuse épouse 
d'Auguste, fière et belle aussi, ne lui pardonna 

^ Meec«aatifi tacituraitatem* Saet*, Àn^tf 66« 



[ 
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point cet amour d'Auguste ^ soit qu'elle Veut 
recherché, soit qu'elle le souffrît. Son ressentir* 
ment s'attaque à Mécène» époux, selon elle, trop 
eomphiisant ou trop aveugle. Elle lui suscite, 
dans la confiance d'Auguste, un rival de pouvoir, 
spirituel, habile, simple en apparence et réservé 
comme Mécène ; c'était CrispusSalluste, le neveu 
de l'historien '• Tel fut le rival adroit qui insen- 
siblement raina le crédit de Mécènç ; telles fiè- 
rent les causes qui décidèrent lancien ami d'Au- 
guste à se retirer de la scène politique. Mais hâ- 
tonsHious de le dire ; si Auguste céda un moment 
à ces secrètes et jalouses influences ; si un mo- 
ment il méconnut le prix de cette amitié si pré- 
vojante et si fidèle , il lui payera plus tard un 
pieux tribut de regrets et une juste réparation , 
quand frappé au sein de sa famille par ces dou- 
leurs de père sur lesquelles l'empereur ne peut 
rien, il appliquera, d'après l'avis de conseilsimpru*- 
dents, à sa fille Julie les lois sur l'adultère qu'il 
a le premier portées, publiant ainsi , moins qu'il 
ne le vengeait, l'honneur outragé de sa famille; 
alors reconnaissant, mais trop tard, le danger 

^ Grispum equestri ortum loco, G. Sallustius,rerum roma- 
narum florcntissimus auctor, sororis nepotem in nomen 
adscivit ; atque ille , quanquam prompto ad capessendos 
honores aditu Mœcenatem œmulatus, sine dignitate senatoria 
multos triiunphaliuxa consulai-iumque potentia anteiit. Igi- 
tur incolumi Mœcenate prozimHs, mox prœcipuus cui sécréta 
imperatorum inniterenlur. /ànn. III, 30. 
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autant que rinutilité de cette sévérité publique^ 
il s*écriera : un tel malheur ne, me fut point 
arrivé , si j*avais encore Mécène ' ! Mécène de son 
côté, à son dernier jour, n'oublia point Auguste j 
et Tinstituason héritier'? 

Maïs enfin, dans ce repos, volontaire ou forcé/ 
qu*il s'était fait, Mécène trouva «t-il le bon- 
heur, ou le calme du moins? Calme et bonheur 
le fuirent éjçalement. Une fièvre lente et conti- 
nuelle^, mal d'une ambition trompée ou d'un dé- 
vouement méconnu , corrompait toutes ces dou^ 
ceurs de l'opulence et du faste. Vainement , au 
dbant des oiseaux , au son de la musique , au bruit 
du feuillage, au murmure de la pluie du ciel, que 
par un contraste, souvenir sans doute deLucrèce, 
il entendait sans la sentir; vainement, au milieu 
de toutes les harmonies de la nature ^, vaincues 
d'avance et rendues inutiles par les satiétés du 
luxe et des plaisirs, Mécène cherchait un som* 
meil qui le fiiyait toujours. Et pourtant, si mal- 



* Horum nihil mîhi accidisset, si ant Agrippa, aut Maecenas 
vixisset. Sénèq. De Benefie., VI, 32. 

* Dion. , liv. 55. 

' Quibusdam perpétua febris est, ut G. Maecenati; eidem. 
trienhio supremo, nullo horœ momento coûtigit somnus- 
HimPAne., m, 51. 

* Feliciorem ergo tu Maecenatem putas cni amoribns anxio 
et morosœ uxoris quotidiana répudia deflenti, somnus per 
sympboniarum cantum ex longinquo bene resonàntium qué- 
ritur. Sénèq. f De Provid., c, 3. 



heureus: qu'il fut , il se prenait plus que ji^maijs, 
il s attachait à la yie, confiant à Tamitié d'Horace 
ses craintes dé la mort^ et à grand' peine rassuré 
par les vive^ et touchantes paroles de sa Muse '• 
^insi vécut, ainsi s'éteignit Mécène^ redoutant 
là mort f indifférent, du reste, sur sa sépulture ' : 

Nec tiunulam cnro, sepelit natura relictos ! 

ifidoudance de l'^icurien , qui n'attend rien au 
deik du tombeau. Longtemps envié et rarement 
heureux ; ami dévoué et habile d'Auguste, qui es- 
timait surtout en lui sa discrétion ; politique pru- 
dent et tout à la fois résolu, Mécène avait ce coup 
d'œil pénétrant qui , sous l'impression toujours 
vive des événements, les juge avec le sang-froid 
de l'avenir, et peut ainsi les conduire avec cette 
modération et cette tolérance que le temps amène 
toujours. Dans les conseils donnés à Auguste par 
Mécène, il n'en est aucun que l'histoire ait dû Ûà- 
mer. Si Auguste vainquit la violence de ses pre- 
miers penchants politiques , il le dut à Mécène ; à 
Fhomme courageux qui, au moment où il allait 
de nouveauverserlesang romain, lui jeta cesmots; 
« Surge, çamijex ! » Si les lois sévères contre 
les libelles, qui marquèrent les dernières années du 
règne d'Auguste, ne parurent pas plustôt. Mécène 



1 Cur me querellis exanimas tuis? (Horat., Oda^ II» 14.) 

s Senèq., ETpùh , 92. 



aans doute les arrêta y en conseillant au -ppinoei 
contre de telles attaques, le plus sur et le plus 
doux des remèdes » le dédain et l'oublia On s'é* 
tonne du jugement sévère que Sénèque porte de 
Mécène, traitant sa clémmce' de lassitude de Mpn- 
geances. Il oublie que ce reproche , juste jusqu'à 
un certaiji point à l'égard d'Auguste, ne se peut 
appliquer à Mécène, qui, étranger à toutes pros- 
criptiops 9 conseilla toujours la douceur'. Le ju- 
gement de Sénèque, difficile à expliquer, se rat- 
tache sans doute h quelques-unes de ces secrètes 
intrigues de cour, que le futur précepteur de 
iNérou avait pu recueillir à la cour de Claude 
d'une autre Julie. Quoi qu'il en soit, l'histoire 
ne peut épouser ces préventions; et dans Mé- 
cène elle ne doit voir , oubliant les mollesses de 
Thomme privé % que le conseiller habile et mo- 
déré d'Auguste \ le protecteur empressé et géné- 
reux des poètes et des hommes distingués qui, de 
son palais, arrivaient à la cour d'Auguste. Simple 
chevalier 9 Mécène, malgré la faveur d'Auguste, 
se contenta de ce titre , qu'il avait reçu de ses 



1 Invide, qaid tandem tunicœ nocuére solatae ? 
Aut tibi ventosi qaid noeaere siiras ? 
Non minus arbis erat cuslos el Gœsaris obses ? 

(Pedo Albinov.) 
• 
2 Qmnia cam posses , tanto tam carus amico, 
te sensit nemo relie nocere lamen. 

(«0 
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•paras. Cette modération , quand elle ne serait^ 
iiaas le descendant de^ rois d'Étrurie, qu un or« 
goeil bi^i entendu , est un fait qui témoigne 
.hautement du sens profond de Mécène et de 
Télévation de son àme. 
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• Voluptueuse, îrapudîc(uc, plongée' dans^ de 
iftonstrueux excès, et, ce qui est plus triste eh'-* 
core, ne s'apèrcevant pas même de son infamie et 
de sa dégradation , telle est Rome sous les em-' 
pereors, imipore dans ses mœurs, plus impure 
encore' dans son langage, si le langage n^ëtait en-' 
core ies mœurs : 

Le latin dans les mots brave Phonnêteté. 

La remarque est juste; mais ou a cru trqp 
facilement , selon nous , que ç était un privilège . 
de la langue latine, de dire impunément lea , 
clioses les plusdéshonnêtes. Aucun dictionnairej^ 
que nous sachions , aucune combinaison d^ let- 
tres et de syllabes, n'ont cçtte vertu deJr^C^dre ,. 
décemment une pensée pialhonnéte. S'il eaét^t , 
ainsi, le langage ne serait plus la trgducti^i 
fidèle de la pensée ; il pourrait l'altérer et la. jççrr 
rompre; il pourrait , divers et chsça^çaiit^ fçsf^^,, 
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placer Yiàée essentiellement une et immuable ; 
il pourrait enfin pervertir toutes les notions 
àa beau et du bon, en faisant que ce qui 
en soi*méme est laid et mauvais et doit par 
cela seul révolter Tesprit et blesser Fimagi* 
nation, apparût ë Tesprit sous des couleurs 
fausses et brillantes, et que le vice perdit k 
nos yeux son borreur native. Mais il n'en est 
point ainsi. Pas plus que tout antre langage 
bumain, la langue latine n'a pu faire que oe 
qui eu soi était honteux fût honnête à dire 9 
et, dans le cynisme de l'idiome latin, on a 
pris, nous le croyons, Tefièt pour la cause* 
Si les auteurs latins s'exprimaient avec cette li^ 
cence d'expressions , avec cette nudité d'images , 
avec cette débauche de pensées et de sentiments ; 
si leurs lecteurs ne s'offensaient point d'une telle 
liberté, ce n'est pas encore une fois que telles 
syllabes , tels mots fussent , par eux-mêmes et 
dans l'antiquité, plus chastes et plus innocents, 
qu'avec de légères altérations, ils ne l'ont été dans 
d'autres langues, filles du latin; non; c'est que 
lecteurs et écrivains avaient perdu le sens moral, 
la pudeur d'esprit, qui attachent aux pensées en 
même temps qu'aux expressions l'innocence ou 
la honte qu'elles réveillent. Les mots impurs ne 
choquaient pas les Latins , parce que les idées 
que ces mots rappelaient les trouvaient indiffé- 
rents et blasés* Quand le vice était un culte, la 
TOME ii« 19 
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proâtîtvlim im aete yeligîél»}.qMiiMil'i]ttéQMt 
de- la -maison , le fo^^r da la • liuntile^ 4ta*at 
sanctuaire de la podavr, • offrait caa peîjrttiaM 
flcandsdlèuseB que lea fooillas d'Hercwluanro noua 
ont révélées ) alors , je le dettiaiMley ila lanfiM 
pouyatt^Ue^voir qu^ueaacfupidefiy et omiidra 
de monitrerà rimagîaaûoi^ ee-qtie les ra«s^ ka 
temples, lesplfcces'publîqweaétahiaiu iteus les 
regafdsf? Celle libMié de langage est dose moins 
un earactère.*partiettUe«claUlaiigiielal»ne9i|ttjiot 
satire des mœy ns Fomaines* Oa pent avivée , «s 
effet y dana les bardîeises liœnaieftisas deia tangue 
latine, les paogrès delà cormfptîoo puUîque» L^ 
langue dea anciena wasàquiea et des as^ciens. sati- 
riques y la langue de Plaute et.de LuciUuayloote 
vive, tonte lilM*e qu'elle es^» est bien loîp de la 
langue de Perse , de Ju vénale dePéftroiie, de la 
langue de Martial; preute- eertaine.que eea lir- 
bertés du langage tienneia aujî mœurs el non au 
dictionnaire. Voilà pourquoi aussi «noire délica-^ 
tesse morale, bien plus que notre oreille , s'of- 
fense de cette crudité de termes, qui ne chjoquait 
pas un lecteur ancien. Entre les Boeuaips et noiis^ 
la différence n'est pas une siutple difierence de 
goût, maia de civilisation. Biendesi^nous les 
mœurs, les habitudes, les idées rcHuaineSi les 
spectacles de corruption publique, quî^ asfen 
Sénèque , avant la coanaîssatncedu vice, mmàosk- 
naieni Tidée à Tenfanee et corrompaiœt aa&^sittjc 



mtMÊ À'iÊtHitw Bç» iftiife i ^ Jk» pAm$ 8V^àe& lu 
hettàà 4* kngage a aïo^pil pli\9 TÎefii qi4 nom 
U««e« TeUeiéiaii l/pn^ptuce éeçoiXe fontiigioa 
noMmiltf , ifH'^Ue- s^gjywitity aaw mêanQ qu'il» s'ea 
ap«pçii6seiit^ sur tes plus fiqbles es^^ts, sur le^ 
àmes^tes {^uurpureflu Le fèm religievx philosopha 
de ÏMMquÀtéMAoa poStele plus chaste ^ Flatoi^ 
et» yiff|pteî,.«ieii0i.<^riut»'S9ns scrupulie aucun ^ 
àm p^wâfm»^i9 '1f»% Mawms qu'elles, sont, 
wlm^mwàjmWmmh pwr U fakswl» pue profana- 
ltDafd«<'9éii9e^ ua^^aiem^iit déplgiaUe de Ti- 
inn|jfWHtâ<HK CttfeJmp devait* do«o être, profon- 
dénenl -cMfem^e^ cette .aocicfé grecque et 
nmmi^f ùii>d» tek sujets n'inspiraient ui irépu* 
giH«ee«itt!tgj6iiiciv ni dég^ au public! Aussi 
qiio»qiie£M)se4tcte nos JDup<s la iétaériié desécri-' 
vaina» la débMche de- rioaagination^ nous ne 
sanrîwahahilttar- nos jeuxec notre esprit à ces 
peHM:iiie9-0&9n(4ea et màes desp^ssion», même 
de» pasflÎMis ifiity an fenouils ' des passions an-* 
«iqMB, «H Uw soiwee ^ sinon leur excuse , dans 
la aaliireL.G'esl4|unnotfB Jbaplême ne peut en-^ 
lîèfeaaeni s^efiafier en nous; c'^t que, dans nos 
êéaordfm mena i » , * ni^ua noiirchons à 1^ clarté 
d'untflkMMène plus pMe quacelle qui luisait aux 
yenk desAVktw ^t dea Virgile-, et qu'il ne nous 
estf paadMné 4'ét6indro en nou^ le sens chrétien , 
enoiMe le pagsuttsmeaiv^t, éteint en lui le sens 
wtÉHffet. Ansei oe nlest naa la langue cuii se refuse 



Il une telle coMtrpcîoKsjlà^ lafigne ^ nèna tÊë'99^ 
VoDs que trop vu , se éèrftte ^encore asâefe téhmdèA 
prêtée auirdëlHiuches^e Te^l; ÛÈÛê c*è6V9i^ 
kmct Tïiord qui y résiste , 'qtrt n'y* cé4e)rd jëttiMte. 
La spîrftuaiilé qui fait le fond de'H^lh» iie^^ù*^ 
ciale aussi biett que réiigièute , If nous jièfii^les 
modernes; *ne peut se rétiirer de'ttés ànlës, 01 
partant du langage; elle eii mdifillMdvi» lii<3kaek 
teté paîr sa pvfvelê Tnàltih>aMe. PMnrbràiM* Vlum- 
néteté'dans les mots, il nous firadMit p^defvStM 
païens. Ceïa est rf ymi;, qrfwa ^nâèttie 61 
seizième siècles , alors que \é cultle de ftlittqiÊiicé 
avait presque dégénéré en idolâtrie, tid gmnd 
nombre de savants, de même qt^?b - étaient 
pnesque devenus païens de goût et dé iiloMirs''| 
Tétaient également de langage; le ejmJtoMiféB 
pensées et dcÈ expressions était diez eu)p unéJH^ 
spiratTon derâhtiqàîté. Mais dkfrs àuseiia latigifie 
se refbsa aux licences de leur esprit bU detëurs 
habitudes; et ib furent obsetfrém^titfécaiMâi^teiis:. 
On a dit, je le sais , queeetté- Kfîeiff dn^ kntgage 
témoignait de la franclllsè des âiestrrs i^H'ééfiti^ 
dépendance de r esprit; et 0ii à fegMtté^'M'^lift- 
sêptièmè siède , <!i?tte véHré tfégpl fcstfid lftl l^ ^'ctettte 
vivacité d'images qui,' dàn^lM Mtël^M tdtt 
seizièrtfe , iSônneM *& la pi^ùéée Htf tdifi^ ttflM^ 
i<râx V t!ineiîmpt^i»ë^tii<MUa«MMyi^ii|ë;iliâ 
Cette libre âiliire 'de RtfMi9K'^*ti»i)RM|MMn9, 
h%st^1fe pas *Aii§s{'>M^1ïidlN9^e^>tei41^^ 



49n|ipa daoafes çajcai^roi^ aq ri^qud-Von pa^. de 

Mlifimdwiarudjfssierfivec Is^ fraoçhistç » ]^^ lipeucè 

3iiee ip libcyrtà?t ^ . .1 1 

. \G'a^ dittibB «neiUapooit^Q » oatureUe tout e|i* 

«elnU^TetJgaoE^ley que, celle qui attacl^e à cer- 

teîAs ouvsage» lie b littérature ^ancienne des pré- 

.jv^ntifoiia^ AiSbeu3eS| -et les entoure, ea quelque 

«Wto^'de wIlBvltorr^ac mystérieuse et ^^lutaire 

^ue.bi natuDe vous ipspire pour, j^ert^ios fruits, 

.ctfrlaiM^ plaiit(9f agvéaÛes 9 «laisi, funestes. M ar- 

itîal , plus qu.3iiçuQ aiiire auteur de Fajutiquité , 

ja étéj'objet de eet éloignemexit involontaire^ 

dîen queson style , plus pur et plus simple que 

^^yÂ. de «es Goutemporaioa , eût dû , ce semble , 

Jlenter la ourîoeûté , il a eu peu de lecteurs; et, 

par une i*are.fatalHé > ^^ GOmmentateurs mêmes» 

d'MoUliaîve si indulgents, lui ont été sévères. 

Ceit qii!ii leucs yeux la forme, quelque.correcte 

«et sauvante. qnleUe fnt, n'a pu couvrir ce que le 

Ipildvikvaît de lûdc^iuc et de révoltant, Martial ce-* 

pendant^afan^sa r,éMxlitalion;apQ]ogi|i adroite, 

f«éduiaaiHû> maia peu concluante en définiUve, 

-Kir #U^«a«t mpinapour iVIartial, qu elle ne vaut 

JWHLHQ sQn eiioie^ Q^iauii oh aura niontré que si 

.a.9iirtiAlri(9t iWMWî. cynique dans son langage, 

|i9fidig|M.fde(l<Hiai^ifMmwraJes pi^issances, les 

.'4Kvîmtâilde(la.|emi^ comm^ il les appelle, tou- 
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Jours imptoradt leur protection et méîBHiîftQA Imr 
générosité, c'est que soti siècle était parnsk»*, 
vil, menteur I on aura bien accuaé le temps ^ 
vécut Martial; on ne Tapira pas juiitîfié. Moi», 
dira*t-on, ces fortes et libres peintures ont pour 
but de faire rougir le viee , et lesJmcBMs Ipie flé- 
trit Martial ne sont pas les éi&stms. lié dem. 

, choses Tune : ou les' mosiirs étaient aiors assez 
corrompues pour -que cette rérâatnm. mdlaBfèie 
d'infànfes débauches fie les pût coi!i%er';ietài{om 
bon alors les tableaux qui, en divnlgttidiit la<ié- 
bauche , lut pouvaient donner plus d'iiaMtttleiiKs 
que d'ennemis ? ou bien quelques, âmes avaîeM 
conservé, dians cette contagion îiniversdley leur 
innocence et leur pureté'; et ïr'étast-ee pastakvs 
un outrage scandaleux à la pudeur pnblîque^ que 
ces peintures si nues et si obsôèacs àe kooiMwes 
débauches?Que Martial n'ait pèintëftéleconaplice 

• de ces excès , je le Veux ; on doit croire da moios 
qu'il en a été le confident. Si, en effet, il i^'eAt 
été officieusement initié à- la ebraniqiie'swBda'- 
leuse de Rome, à toutes tes infimiies da bonskoir, 
comment auraft^il eu connaissance dte^ cei em- 
bauches mystérieuses, de «es tnrpîtuderâvtitaes, 
qui , si effronté qtie sott Lejvke^ fedMenoUnitiie- 
pendant fombre et le secret? . ^ .- ^ •/ ^ • 

Dans tous les temps il y a, 'à -eoté^éëla 
vie publique I dés mœfurs géoérâies,'»4pielqnes 
mœurs particulières.^ i^uekqpeâ • Hriës >p»¥éto, 



' 



i|iillc|^e» mj^^^ ' de plaisir et de licence, 
4(HH jèfs gdepljies' sei|)s. ont le secret; secret 
rqite les g$ns hon&étes ne cherchent même 
pftSfà péaétl?er. J^ craîne bien que Martial n'ait 
y4o« <^0d le yois^inage et la confidence de cettie 
mauvaise spdété de Rocpe. Gomme peintre de 
49io&afs, il Iç pouvait, me dira-t*on ? je ne sais si 
le^ iiéoiessités de Thjistoireët les besoins de la sa- 
tîjpe^709t ju^ueJà; si l'âme peut envisager, 
décrire, sooder toutes les plaies morales j comme 
'feit )e. aca^L du médecin tous les ulcères de la 
débaiiohe ^ sans^'y compromettre et s'y souiller; 
asiaîs ce que je ne comprends pas, c'est qu'un 
homnae ait pu- passer trente-cinq ans de sa vie à 
-tanfef^rev ainsi, à pplir en distiques, h ai«- 
gni^er-ren' pointes les détails les plus dégoû- 
tants de la lunftpe latine 7 Comment son cœur 
»e s'^fittil .pas mille fois soulevé dans cette 
sale et jeurjwilièie anatomie de toutes les «or- 
i'uptipns«le Borne t ^ooaunent a*t-il pu de «ang*- 
£rpid ,^iw let plaisai^er de ce& nombreuses et 
h^rrâli^te^ dégradations de la naj;ure .humaine? 
Ctm^ n^ Wfà^ y «trompez past ci^ee MaïKial 
iU^m^eiM* du viçue .ne va pas jusqu'à la oolère, 
ae la pa» j^^^^'^ l'âme; llénBotioa qu'il en 
épii^uve est eu quâlqiie i sorte réglée et sys*- 
téoialiquci^^ as^ez forte «pour donner à son es- 
fdt f^ttQ secpua^e. électrique qui évejille la 
fm94^f UO|i &ibl« pjQOir .iwnier. son cœur de 
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pelte indigna tmi qui fait la venre.dc^Jin^éeaL 
Je conçois Juvénal; japprouTe cet|^ satice 
qui , en résumant les désordres particuliers , 
Jès élève presque à la. dignité de rbistcùre-; 
•j'estime cette haine du vice, ou l'on seniraipoor 
de la vertu. Ajoutez que Juvéoal , plus yigou«- 
reuxy plus hardi d'expression que Martial, est en 
même temps plus voilé ; chez lui , les détails né- 
cessaires, mais honteux, se cachetât » poi» aiasi 
dire^ et disparaissent dans Tensemble des ta- 
bleaux; dans le demi-jour où il les^place ^ il les 
faut chercheraltentivement pour les reconnaître ; 
semblable à ces peintres flamands <qui a'oubljieiit 
jamais , mais savent toujours placer convenable- 
ment le personnage obligé de (oute fête villa- 
geoise* Tel n'est point Martial; tout ch^ lui est 
en relief et sur le preniiec plan^ Les scènes les' 
plus hideuses y les circonstances le$plus r<^ou^ 
sautes y sont représentées avec une exaotitiide 
minutieuse et magnifiquement encadcées; à la 
richesse des ornements, on dirait llapothéos^,. et 
non la flétrissqre du vioe« 

Cet homme cependant avait q^aelque dMse 
de bon; son cœur n'était pas insMsiUelMx 
charmes de l'amitié; -et^ au milieu de^He «vie 
inisémhleà laqueUe il s'est condanné au sem de 
Rome^ en surprend m lui le e^Mt^'ufte eito* 
-tence plus douce et phis^pure^ le JMok^M^Fa- 
taùwt des ehampsi àf^mxi séj«ui4eiti^dQM4»ifq 



ÀQ» i^ Bomç; après avoir vu passtr sur le trâtte, 
Ktioai Galha, Othûn, VitelUus, Yespasien, 
TiUis,. Doaiitien, Nerva et Trajan; après avoir 
cheidl^ parses yws auprèa de guelques-ùns de 

iKOStpciWfKi) de Domitiea surtout ^ qui lui donna 
une, peûie maison sur le mont Quirinal et un 
petit domaine dans le territoire de Nomente , 
une fortune qu'il ne. trouva pas, Martial, dés^ 

irantfijuir tranquillement ses jours, revint dans 
M patrie y à Bilbilis, ville de Geltibérie, où il 
était, né en l'an 793, 794? 

, On.a pensé que l'amour de la retraite et de 

.la patrie n'avait pas eu tout l'iu^nneur de cette 
sage résolution, et que les espérances trom- 
pées du poëte y avaient plus aidé que les souve- 

inirs du sol nati^l. On a attribué son départ de 
Rooie I au chagrin de se .voir négUgé par Trajan 
qiûlt^iniaitpas les satiriques. Un fait semblerait 
cooltraier œUe opinion* Dans la révision qu'il fit, 
à Bilbilis, du sijûème et du onzième livre de ses 

. ép^trandio^Sy mis %ujour sous le règne de Nerva, 
Martial retrancha, pour Jes remplacer par d'au- 
Irw, Uoi ^ftgrammps c^ui avaient élé, adressées à 

Ja^p^K^m: Trajan* Du reste, à Bilbilis-, il ne 

^^rdiêypfiSkA rc^ettec. Bosnet Grtté vie adme et 
.9iW9tweik froviiUîe^e poavaitgu^ekCOmrenb, 

'iffic^iÎAt à in^ :liOQimc^ cpû s'était fait un bcaoki 

-4ts, iigitêitiop^^ jW.nQiiit€dil6a, d«s Appbudis6&. 

iflMitf«.4Q;Rtn#$id«.lttttta(|:ûttei:|ena^ fiusIÎQe 
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et petite, qui devient une soeondie %ie plus tiiq^ 
saire que nos premières etsiaiplesliahitAi(ies«il 
allait qu en Martial cette seconde Datui?e fgit 
bien forte, puisqu'ctie triomphait en li^i du 
bonheur que lui devait donner celte ric]E|i^«^ q|i'il 
avait si laborieusement et si inutilement pour- 
suivie auprès des grands , et que venait alors de 
lui offrir une dame espagnole , Marcella , au nom 
de laquelle Joseph Scaliger ajoute celui de 
Claudia. 

On ne sait pas au juste en quelle année mou- 
rut Martial ; on sait seulement qu'il vécut au delà 
de soixante ans. 

Les ouvrages de Martial ont dû perdce beau- 
coup et par leur nature même et par le goût des 
modernes. Rien ne vieillit aussi vite qu!un bon 
mot. La plupart des épigrammes. du poëte de 
Bilbilis nous paraissent fades et insipicks.; sans 
doute elles ne l'étaient pa:s , ou Tétaient moins 
pour les contemporains^ G^e n'est donc point 
comme œuvre littémâre, à part même les vf^ro- 
ches que leur peuvent faire la morale ainsi que 
le goût y que les épigramnsies de M^Ual aous 
peuvent intéresser; mais bien comme témoi- 
gnages historiques, comme uoe ^l^rit^ vivante 
et curieuse des mœurs mmaioes , gù toutes les 
classes 9 sénateurs» chevaliers^ valets, se trouvent 
confondues et égalées par leutfs vices et leu^â^lé- 
bauches. VMiMoki^ y puiseï» #ussi de pré- 
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denses indkatioas sur Fétat çles arts, du luxe, 
des vêtements, des habitudes populaires, à cette 
époque où Rome étala plus que jamais l'affligeant 
contraste d'une c^qlemct^snonstrueuse et d'une 
extrême misère. 
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TACITH 
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Tacite est lua o^oniMPt^At ipamortel -phfiéentse. 
deux mondes ; il appartient tout à la fois^upa^ 
et à l'avenir; il regarde et l'anciçop^ rép^hUi|u^ 
et les barbares. Comme écrivain , il réuni( aussi en 
lui deux caractères opposés; il ];çgcQtta, pMi&qu'il 
ne la reproduit, la langue du. beau sii^cW.de la 
littérature latine : il est novaleur; il appai^^e^t 
k Técole.de Sénèque , de Quintilien , de Plin^4^ 
Jeune^ école savanterbabile, brillante^iBaisar** 
tificielle; enfin, conin^e. pbilosQjdie^ Tacite a 
toutes les préventions de son si^p. Qi^rie»., 
philosophe I écrivain, telles sont donc Les trw 
faces sous lesquelles se4oit.wvisagçr Tacite^ 

On voit par Fétude dQ Tacite, que^e$iQuri:agçs 
n'ont point été composés dans l'ordre ou nous 
Ie$ lisons aupurd'hui ; la Vie d' Agri^Qla^4ariG?r/* 
manie , les^ Histoires ont précédé ^les) Aniiatoi^ 
qu'eUes^ «uivei^t aujourd'hui. Kéannvoiftsr ji^o§ 
considérerons ciçs ouvrages diuis l'i^jbre iiM îtl^M 
classant ORcUnairement» «t qu^ du ise$t#f]«^p$mt4iiî 
l'avantage d'une ma^hechr^noiogîqu^jt) ?#ffllNi» 
donc d'abord 4ci^^A«)n4)iQ^ : * r.i ni.^ t.n.i^' 
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Qndle différence y a-t-il entre les Annales 
et les Histoires? Les annales n'étaient d'abord 
qu'un simple récit chronologique des faits ; 
l'histoire y au contraire, -'aspirait k un dévelop- 
pement plus élevé et plus oratoire; niaisi histoi- 
res et annales, ces mots finirent par se prendre in- 
différemment l'un pour l'autre y sans qu'on y 
poisse établir d'autre distinction, que la distinc- 
tion tnéme reconnue, ce semble, par Tacite, et 
établie par Aulu*Gelle, et conforme d'ailleurs k 
Fâymoîogie : que dans les Annales Tacite rap- 
porte les événements sur la foi d'autrui , sui^ 
Fautorité des mémoires qur lui ont été fournis; 
tandis que dans les Histoires il parle comme 
témoin des événements qu'il rapjporte. Les An- 
imales et les Histoilres peuvent se partager en deux 
grandes divisions ; les faits intérieurs et les faits 
extérieurs ; Rome et les bail^ares ; l'Italie, la Ger- 
manie et fOrient. Occupons^nous des fliits inté4 
rieurs; toyons ce qui se passe au sein de Rome , 
après la mort d'Auguste. Les Annales ferment na- 
turellement deux grandes tragédies, dont l'une 
eàt rethplie tout entière par la jïoitabre figure dé 
TIHère, er Fautre par Agripi^ne et par Nércm ; 
auteur de Tibère se groupent Pison, Germanicus; 
PlaÀctte, Agrippfâe, ^'an; dans lé fond du 
ttfbléÉ»ù)paftil£âïÂlr k» délateurs. Avant de nous 
MOdpej^dèTillère^ jetons a^ee^Taeile upa rsipifde 
regard sur la fin du règne- ^Auguste. - - '- * 



Ob a sonvent compati \e fègne â^Auj^^nHeMi 
règne de LoukXIY ;'et Miled a< eofAfMtfés k loùy 
delofi noiiSy i\$ se vesseinh\mà^\e inmos, ckoa 
leur coniniencernent et dams'feiirsi'pro^NMiâ^j 
tandis qn^îls offrent hleav fin el ^daas leursit wh 
yers de ai frappaiiAs rapports. De» dete câcét 8» 
effet, se voit tout d*abord; la vietttesie ddr eeb 
deux grands prince», tieillesM? égâlemmi attris- 
tée par des douleurs dooaesliques» êm tmevê k 
Vextérieur, et parle désenehaiiltedMbt* el«r4i}gra* 
titude des peuples , qtii a'attaqite à lettr tott^ 
beau. U temble qu fl y ait pour Vàme. népuUi^ 
caine de Talcîle unr^ secrtte oofisblàtio», à 
contempler et ^ montrer oeÉte Cariste éeslinén 
de rhomme qui anéantit là liberté ; earJa Hbqpléi 
c^est le regret et VinspmiiioacovtittUQt^ de T^Mm^ 
Ne le croyea pas quand il tous tlit qu'il* 4orit : 
sine studio et ira ; non', il n'est paàati8fi0r44iiiH> 
téressé dans b question qoii dit ott'eYoât Vélrei 
Tacite , e'est le TÎenx Romnain regi?elian4 }sk 
gloire de la répubiiqne ; le patricien^ ^ja|oiixde« 
droits et de la majesté au séilat.. Fantni aHmAaMmr 
à cette double disposition les eoolettps sMabres, 
)e jonr eflvayant sons lesquiels Taeite apewii¥îi^ 
bère?Jb ne veux point réhabiliter TiËêr0;qiiaaMi 
je parviendrai à lui ôter que^u^ mmcâ', ikl bii 
en resterait toojours assez po«r -qieieson nmMÊSà 
^ux plus cruels tyrtrns une crueHe japre;^ 'Mat 
c'est un problème moraèqueje càiieNlieÀ ré*' 
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sMidie ;: «st^il pœsible^iue TâiiMt 4& TU^èrç > cette 
^me ite^bane lei de sapg , sait s^rtifi d^ mainâ de 
Wwtujee^ Wk <|ue aom k ixwQiU'e Tacite? ou 
fk^tM'tiy art-il fM|s w -daits les douleurs^ de Ti- 
liMhre, ûOfOiKietbaiiusae; dan& sfi& justes défiances ^ 
mamm ^iœ^ fée» miBOtt&4ttiesplix)ueiU.»siuou 
îiiatiâ»aft,.s«si soupçons, ^t ses cruautés? Si donc 
o» ecttindàre d'ahcN?4 Tibère couxioieboiiune;^ 
les faiwiiliatioAS f lies d«plaiâ>rs qu'il eut à souf- 
im dati^^a j^iàessa et pkis tard coomie époux,, 
on trofwe, dans ces impr^eaions pénibles, l'expli- 
cation die Mtbe bum^s sombre et farouche de 
Tibère^ de^oe goû^ d^.la solitude qui lui faisait 
tittr. Ira^ieet des RokOiaioa. L» prince. eut aussi 
de justes motife à» défianee f Vamour que les Ro* 
maittSi potftaîeftt 4 G?rmaiMçu^, ne s'adressait^ pas 
à Genuaiiicus «eul ; il n'était. pas désintéressé ; ce 
qii'il oaressait daAS Germ^nicus , c'était le regret 
et Vespérance de la liberté. G^tte. opposition ^ 
donA Germanisas ^tait. le centre, sans en être 
le complice, fat ii^anstante ; Germani^us, mort , 
rile sa repf(N>te sur Dria$ns. 
' Taeîte laisser eo quelque sorte échapper, cet 
aveU' malgré lui » que Tibère a été corrompu et 
dénaturé par le pouvoir, U y avait, en effet, il y 
avait dims. cette* souveraine puissance , dans ce 
fiiMai 4e l'empiia où la n^jesté divine s'alliait k 
h^.m^lHté i»ipéj?iale> quelque chose d'enivrant 
qiaiijdemib farrâUas ka plw ^te» têtes et cor- 



p r t iMt m#hig|gricpie «ur lequel nona revîétiéfOMi 
an oitepchant^ ibss Snétatoe , «68 secMUtde ïmx^ 
pim que ne- aotis- donoepas T^ito.* Aeèlé dt 
Tibère le présente SéJMi; il esl siBgttbèpemeRt 
à' regretter que les pages qui nous relt%esâ«Bt les 
(âlastrc^hes de oe favori de Tibè«e numquent 
dafiis Taeite; eepefidaut, dans les derniers dts«^ 
cours de Séjan à Tibère, dans eette deni«n<ie 
ftisolenfe d'entrer par lAvie dans la faBiitk*'ill»>' 
pénale ; dans la réponse de Tibère , on peuttlëjà, 
ce nous aemble , entreToir la ^ chofe de eelf^ 
étonnante fortune, et se convaincre que dans 
Tibère la résolution de perdre Séjan ne fut point 
un caprice , mais un long dessein ;• et si Séjdfi 
eût été moins sous cette fascination que produH 
sent l'excès et la i^oudaineté de la fliveor , il 
eût pu pressentir sa ruine. Séjan mort, Tibère 
donna un libi^coursà ses vengeances; 'C'est alors 
que lesdélattons, jusqueià quetqaefotecontenuesy 
remplirent Rome de terroir et de sang. ' 

Qne signifient ces- délations ?*^qtiel''^eB est 
te sens biscorique? Les fant^il entièrement 
imputer aux empereurs? Ces déktfMs né 
sont point un mal nouveau , wtt fléau pMf^ 
colier à l'empire ; avant l'empire , elles extstajert 
sons un autre nom : elles s'appekÉeM pi ^ itf Bii ^f N 
ttim^;Âprès la crm quètedei'tinîv^s, pr ô s er jp tis ii» 
et délations ëtaMntponp Rouit ée^W ns é y^P ts t 
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S0*le9 dvpiiter plus (ai4 «ntfe twx; i0W k lét 
puaUii^e, 09 l3irigaQ4age se faît«v#Q lid^ooe^ 
|ifHrjli3ifrjiiiMmifitîoiiS'j piiAS 4(HiM«iemt mus l'em- 
|Mrf^9 par liea. délations. Au l/éoMigBiigeHQoAfifie de 
Tacite. 9 longteoips 'Tibère eontint plus %ii'il 
lieacoiin^flfsa le*z^ des «délateur»; longtempa il 
se ce.lÀiaa à prendre sa paît de eies dépouilles 
sa^gl^ntes; mais les Roxnaies étoi^at ardents à 
ce Im lia y 1^ seul qu'il leur restât à etilever;i]s 
jgtfiili^riaiâiaiit ^ ils 'atûsaiepi^ par de fausses aIar-> 
lues Ie$ craintes eu aiénie4emps que la cupidité 
dea ensfieceuvs ; c'est ainsi que se proscrivaieni:, 
que^e déai^iaient les famillea puissante»; voilà 
le, véritable s^is des délations; les Roi»aius 
étaient au moins pour moiûé dans les crtmies des 
«oipereurs. 

La liberté romaine n'avait point eulàèrein^tvl 
abdiquât sous les empereur»^ l'opposition patri«- 
eieUQ€ se soutenanl; , -grandissant , le df^potism^ 
î<Bipq»îid trouva enfin dans le atoicisme , repré- 
aei^é par Tfaraséas , une résistance noble et vi« 
goiureuse.jGette opposilmi de Thraséas est te*^ 
OiiiH^able. Q^e reprocke*t^on à Thraséas ? 4e 
M: pas cendre au pwiee les bommtges solennels; 
di&j|efai»jwer^amHM>n nom;'de ne pas eroireè 
}fk :^mÊé de feppée ; d'éviter le feeuài , lei 
thiéliiOT , ^ "" ft^rrr^ enim^ofiot^ de la société 

tOMS lU 20 
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romaîne. Pfificipib attni ^iàH ThHiiêâfh 
Èolèmne jUsjurandiifh , nïiTficlcpûttM^Ui tW- 
iorurri non ddesse ; fbm , thentrà , tèrhplii ph} 
sotitudîne haberet; abriifnpereî Oiiam nb ta 
cmtatej cujus carîtdtefn olim nuHtët adspe- 
ctum exuisset. Nte soùt-ce pas Hl àu^ lêfe 
plaintes qui s'élèveroM contre le christianisme ? 
mais le christianisme était , comme oppositiùâ , 
sur un meilleur terrain que celui où se trouvait 
Thraséas. Thraséas en se refusant aux devoirs de 
sénateur, de citoyen, dé Romain, restait Rb- 
main, citoyen et sénateur; et c*est ce que lui 
objectaient avec beaucoup de raison ses ennemis. 
Que font au contraire les chrétiens ? Ils Hômpent 
ouvertement et franchement avec la îsociété; !ls 
prennent en dehors d'elle leur point d'appui , et 
par là ils la peuvent soulever et Renverse!*; ils 
sont conséquents avec eux-mêmes; Thraséas tte 
Tétait pas. Le stoïcisme d'ailleurs était trne vertu 
dis résignation , plus qu'un principe d'actioà. Le 
stoïcisme succomba et devait succomber. 

Du reste, l'aristocratie romaine, Vi^incfnè dlfÉs 
cette grande conspiration, où figunaiiént LlicAitr^t 
Sénèque â côté de Pétrone et dé Thraséas , prit 
bientôt sa revanche. A la mort de Néron , teftêftet 
voulut disposer de Fempire. L'empire sortira^l 
du casque des prétoriens bu de Turôedës »éÉt- 
teursî Telle est la seule et grande queâtietMfii 
se débat dans les ^/^^ofre^P TandiSfquél''Vllrtittis 



M ^H. Kboilune de» prétodeAs , . Galba , Piwn, 
OUioQ attachent à leurs étendards le nom. et la 
majesté du sénat : Senaius nobiscum est cujus 
^lendore et gloria sardes et obscufitatem f^i" 
iManarum partium perstringimus ; œtemitas 
rerum ^ etpnx gentUim , incolumUate senatus 
Jîrm^tury » et la lutte ne finit que quand^ par 
une lienreuse transaction , Y espasien peut con- 
cilier en lui les tcbux des 6oldats et les vœux des 
jlénateurs. Ainsi^ la lutte , quoi qu'es dise Tacite, 
n'était pas terminée) tes questions qui s'agitaient 
'A'^aient pas si loin dé lui ^ qu'il n'y eût au moins 
un iJQtérét d'affection. 

Mais pendant ^ue ftôme était ainsi occupée 
4e dissensioas intérieures , de guerres civiles, 
las JBarhares gagnaient du terrain ; quand Trajan 
i'ut associé à l'empire par JN^erva, et quand, un 
,an après, il fut appelé au trône, Trajan ne put 
de suite quitter les boRrds du Danube; il fallait y 
surveiller, y contenir les Germains. C'est au 
milieu de oes préoccupations , qui à Rome assié**- 
gaaientles esprits, que Tacite écrivit son histoire 
de la Germanie. 

. On a été chercher bien loin le motif qui avait 
.în8{Nb?é à Tacite d'écrire les Mœurs des Ger^ 
mains. « Tels furent lesGeroKkins, dit Rousseau, 
.dont une ]^ume lasse de tracer les crimes et les 
iu>ircaurs d'un peuple instruit , opulent et volup* 
itMenic , se aoulageait à pândre la simplicité , Tin^ 




3o8 tm9i» 

nooeoee: et la» vertus* d II y a dew. ^n^vu^ 
4aas^ ees paroles de Aoussêa» ; d'a|)QF«l,,<<aQ!ii)9}# 

oous le satoBs, la (?erina/9ie préeédaietJie.svHjiri( 
pas les (Hivrages où Taoile retraçait les malli^uiv 
et la corruption des Romains ; ensuit^ , T^cât^ 
flfvaît, ea écrivant, une plus haute p^nsée^ .û|if 
inquiétude plus grande et plus digne d'un JRo^ 
main guidait cette plume mâle et s^v^fl* T^r 
cite, dans le tableau qu il . fait des lutter 4^ 
Borne contre les Germains , dans les crainjtes o^ 
il est de cette liberté dçs Gennains» plva. funeste 
à Rome que Fempire des Arsaddea , .npus dwn? 
assez à comprendre sous quelle préoccupation il 
écrit. Mais, au dix-huitième siècle, il falL^iit absor 
lument trouver dans les peuples sauvages la çxir 
tique des peuples civilisés; il n'y.aViaifcd'inQOr 
cence et de vertus que dans les forêts de VAjbc^*- 
riqueet aux rives du Gange, cbez ces p^pl^ 
heureux et primitifs dontMarnaon^l ejtJ'abbé 
.Raynal se faisaient les historieps rpnafoiaieçs* Je 
suis étonné de voir Labletterie^qmifest assez bie^i 
enteé dans le génie de TacUe, .^partager ç^te^ejp^ 
reuret dire : (i£n'appareiiceocQ^p4-.4^4?aj9f|5l^ 
manie I jamais il ne perd Ro|BejderV^f. Xffifqrf^^ 
^ché que ses lecteurs ne fissent poipt Ji^fi^lj^ 
4}ii il a dans Tesprit» et qui est: c(^rt2^j^|Çf||f^J|i^ 
/def de son ouvrage. » Sans>4qyujte. ce|$9,i;çî|^(|^^ 
4es nu)eurs;roiiisiiaiE|s. ressort Q^j[^^n^;di(;j|^ 
pQin|#re d'Hii .pc»p}»^ijvijw ft^jf^fmffff ^^iff 



^eû^lêsfnîple et barbate; sahs doûtre lés aUtl^ôm 
à^ tîfces ou aux crimes des Romains sont fr^* 
^tltoteà*; Itiais ces allusidnâ , s\ Tacite les reneonc- 
tre et les doit rencontrer, il ne les cherche pas; 
'ion ton est toujours grave et modéré. Ce ne sont 
W 'les' invectives de Juvénal, ni les plaintes de 
Perse, ni }és honteuses peintiitesde Mîartiat. A. 
coté de ces traits de mœurs, il place le tableafi 
destertus natives , des institutions des Germaine, 
origines de nos institutions et de notre droit. '^ 
' Là , en effet, se trouvent lé germe de la féo- 
dàWté et de la chevalerie, le culte des femmes, 
les bardes, les fées. Il est impossible, dit Mon- 
tesquieu , d'entrer un peu en avant dans notre 
droit politiique, si on ne connaît les lois et les 
Tliœurs des Germains. C'est \h que Montesquieu 
T&ncoré voit l'origine de ce gouvernement repré- 
sentatif, queTacile lui-même jugeait impossible 
ou peu durable. « Si Ton veut lire FadmiraWê 
ouvrage de Tacite sur les Germains , on- verili 
que c'est d*eux que les Anglais ont tiré l'idée dfe 
letir gbuvernehïent politique. Ce beau système 
a Wé trouvédans les bois. » Voici la phrase dans 
iâqueUé Montesquieu a entrevu le gouvernenfient 
représentatif: De minoribus rébus principes 
éohsuttctht; demnjonbus omnes^iin tafnèntH 
ta (juoqtiè Quorum pênes ptebem arbitrinm 
"est y apuS principes rettaetentur. Phrase dtfnt 
W'fèrift' peut^te uii peu étendre le ^ns , pour y 
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Toir tout ce qu'y a vu Montesquieu ; ainsi qu^ 
faut un peu de bonne volonté pour trouver dana 
la phrase quelque peu mutilée du de republica 
la préférence donnée au gonvemement composé 
de trois éléments, l'élément monarchique, lelé^ 
ment aristocratique, l'élément démocràtîqucf*, 
sur les autres formes politiques. 
- Quoi qu'il en soit , ces origines germaniques 
si précieuses pour nous, ces vertus simples et 
vigoureuses où nous aimons à contempler les 
vieilles qualités nationales , ce courage guerrier, 
cette fraternité d'armes si touchante, tout ce 
spectacle de force et de grandeur frappait d'ér 
pouvante le génie clairvoyant et patriotique de 
Tacite; et dans ses frayeurs , il exprime ces y ceux 
barbares qui décèlent toutes les craintes et Té* 
goïsme de Rome; il voudrait que, toujours 
obéissant à cette politique de Rome, qui ne lui 
réussit que trop souvent, les peuplés se déchi- 
rassent , se détruisissent entre eux ; mais dans 
ce vœu homicide s'est révélé le secret fatal de la 
décadence de l'empire. Vainement il voudmt 
arrêter ces destins chancelants , ver^entiafatm\ 
les Barbares qui déjà frappent ausc portes de 
Rome , vont bientôt y entrer,* il faut que l'unité 
romaine périsse ^ afin qu'en même temps que le 
chrislianisme vient briser l'esclavage de la pensée, 
une autre force vienne briser l'esclavage politi- 
que; et que la société^ r^énérée par les vertus 
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4e VSvwgilçi sûU ravivée» rajeupie par ce sacig 
DjQ^ve$iu que le$ Barbares mêleront au sangépuis^ 
de^ C^surs. De. ces deux grandes révolutions , 
Tacite n'en a vu qu'une ; il a aperçu le§ Barbares \ 
il a méconnu le christianisme ; ou plutôt à cette 
baine mal cachée sous le mépris avec lequel i\ 
çn parle, il est facilq de reconnaître ses.craintef^ 
mêmes dans sqi^ aveuglement. Cet aveuglement^ 
qui é^it son malheur et non sa faute , comme di( 
h^ur^u^ement Montaigpe , était du reste profond* 
Tapite convient que les Juifs adorent un Dieu suy 
|)rême, immuable, impérissable ; qu'ils ne souf-r 
îrent aucun simulacre dans leurs villes» et bieu 
moins encore dans leurs temples ; qu'ils refusen( 
CQt^e adulation à leurs rois, cet honneur aux C^ 
SAVSf, Eh bien ! ce sanctuaire sans idoles, ce t^wiiple 
(*empli de la seule présence invisible de la divi- 
nité, cettp fierté de l'âme qui refuse aux Césars 
et au^ rois des hopiniages serviles, tous ces tr^it? 
où Top reconnaît déjà le ^ristianisme, ne frap- 
pent ppipt Tacite, n'écjairent pas ses yeuxj il 
E&i(e ^p|]s le JQUg de la fatalité et les prévenUop^ 
du polj^théisme. Qu'ily a loin , de eettq idée grosr 
^ère et matérielle, que se fait Tacite de la di- 
vinité, à la pepsée de Sénèque qui^ lui, a en- 
(rqvu le dieu spirituel du christianisme : deus 
nuduSf dii-i\ d?^us une de ses lettres ! Quelle était 
donc 1^ pbilos^ophie religieuse de Tacite? C'est là 
ype question diversement résolue. Quelques cri- 
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tiques Font acca$é de ne pas croire aux âièi»S'; 
d'autres ont soutenu son orthodoxie- paiemu^ 
Pour nous , intentigeant avec bonne foi Tacite , 
tious ne pouvons y trouver que le dogme de la 
fatalité. Cette croyance de Tacite k la fatalité ii-a 
rien qui nous doive surprendre en ces tempi* 
Pline TÂncien nous apprmid que c'était alors Fo* 
pinion la plus répandue. « Nombre d'hommes ati- 
tribuent les événements à leur étoile, k l'astre qui 
préside à leur naissance. Dieu aurait une fois pour 
tbotes décrété l'avenir : un repos étemel a suivi ce 
grand acte. Telle est l'opinion qui prend consis- 
tance et dont le cours entraine et lesavantet la mul- 
titude ignorante. » Et d'ailleurs, en rattachant 
Tacite à la secte philosophique la plus honorable', 
% celfe qui semble le mieux convenir à son amour 
pour la liberté , à la secte stoïcienne, que trouve- 
rons-nous encore? la fatalité. La fatalité, c'est le 
dt^me, c'est la religion stoïcienne. Si l'on s'étonne 
qu'un tel esprit soit resté plongé dans de telles 
erreurs, il faut se rappeler que ce qui domine 
dans Tacite, c'est le génie national. Le pol}^ 
théisme chez lui est une conviction patri^iqiie; 
il ne le sépare pas de la gloire et de h do^éede 
Tempire; et c'est là une conviction que, bien 
longtemps après Tacite, des hommes supérieurs 
partageront encore ; c'est là un des plus grands 
obstacles qu'aura à vaincre le chriatianisme.' * : 
Pourtant ôvdtit Tacite, un hommte dc«tlPàcite 



fi dttl>eftiicoi}p de mal et mi peu ..de .^den; vn 
kcmme dont la conduite et ]e& écrits forment un 
singulier contraste ; un philosophe qui lous^it Ja 
pauvreté et vivait au sein des richesses » prêchait 1^ 
retraite et brillait àlàcour, leprécepteur, le minis« 
tre et la victime de Néron , Sénèque avait entrevu 
ces clartés nouvelles, que Tœil prévenu de Tacite 
n'apercevait pas. Il y a dans Sénèque des traces 
chrétiennes que l'on ne peut méconnaître. D'où 
lui étaient venus ces inspirations si étrarïge&i 
ces mots si élevés et si nouveaux sur Tesclavage) 
«ur cette révolution secrète et profonde* qui se 
faisait dans la société romaine, et contre laquelle 
Œadte reste si inflexible et si imprévoyant? On 
doit croire aux relations qui auraient exis|é 
entre Sénèque et saint Paul ; et tout en avouait 
que, malgré le témoignage positif de Jérôme 
qui, dans son livre des l^mmes illustres, 
y range Sénèque pour le fait de sa correspon- 
dance avec saint Paul, on ne peut regarder 
comme authentiques le» lettres qui nous restent, 
on reste convaincu que Sénèque a écrit âous lia 
•ventru christianisme; quil a dû avoir, qu'il a 
eu et çôomie philosoph0 et comme homqie d'é- 
tat, des documents sur cette philosophie noci- 
•veltequi ^ née dans la Judée , s'était déjà répandue 
au loin, qui à Rome même comptait de nombreux 
partisans : ingens multitudo, nous dit Tacit^e 
. . ^r^. ^vpir ain^i considéré Ta4te commerhis- 
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torien etjcomme philo3Qpt)e y U le &ut «avi^ag^ 
comine écrivain. 

Tacite, écrivain, a tour h tour été exalté e| 
blâmé avec eicès; si quelques critiques ontvapté 
l'éclat y la profondeur, lu ^concision de son ^tyle^ 
d'autres l'ont trouvé monotQpe, obscur , préteivr 
tieux ; et il faut avouer qu'il y avait place pour 
les censures comme pour les éloges ; non-seule- 
ment par cette loi qui fait que nous avQn^ Ifi^ 
défauts de nos qualités, mais encore parc^ quf 
les génies vigoureux et originaux, tel que l'est 
Tacite, touchent, par Içur force et leur gran- 
deur même, à des écueils inévitables. Il faut ei| 
effet reconnaître que le style de TaqitQ est qu^^ 
quefois rude et obscur. On y trouve des ellipses^ 
Jréquentes, des inversions forcées, des tern[)e§ 
nouveaux ou composés , l'emploi trop fréquent 
des verbes k l'infinitif, des tournures grecqu^ 
trop brusquement importées dans le latin. Ce^ 
vices de style, cette affectation de concision sur- 
tout, que l'on retrouve dans tous l^s écrivain^du se- 
cond siècle de la littérature latine, cette obscurité 
à laquelle n'a pas entièrement échappé Quintir 
lien , faut-il les attribuer seulement au dé^ir e,t 
au besoin de rajeunir une langue fatiguée ? Mai^i 
dans les autres littératures, dans la littératures 
grecque et dans la littérature française , on qe vojt 
point que cette concision laborieuse soit un maj 
inévitable. Dans )a littérature française > sip^uliè-^ 



ïHam^nX^^H dix<buitiéme siècle, il n'y a point ce^ 
défaqts. Pour trouver le style quelque peu haché 
de Tacite, sa brièveté, il faut redescendre aux 
écrivains de la Fronde et de Port-Royal , à L^ 
Rochefoucauld et à Pascal. Nous pensons donc 
que les révolutions politiques qui rendaient U 
déQfipce nécessaire^ et qui , se succédant k Rom^f 
si terribles et si soudaines, refoulaient au fond 
de Tftme la libre expression des sentiments, ont 
dû, plus que tout le reste 9 donner au stylç et ^ 
la pensée de Tacite ces formes quelquefois enve-, 
loppées et laborieuses , oii il les faut deviner, Cç 
qui nous parait dominer dans Tacite et faire le 
charme et la supériorité de son style , c estrima^r 
gination ; c'est la faculté de transmettre les émor 
tions qui Tont frappé, avec une vivacité qui les 
rend présentes et durables; cest \k aussi le mé- 
rite de Rous eau. Mais tout en accordant à Tacite 
cette haute et poétique imagination 1 peut-on 
lui accorder la souplesse et l'étendue? trouvercz- 
vous qu'il peigne avec des couleurs différentes, 
et le ciel grisâtre de la Germanie et le ciel écla- 
tant de rOrient? Là, il est vrai, son expression 
est sombre et terne, ici vive et brillante; pais^ 
au fond , le mouvement de phrase et d'imagina-^ 
tion est le même ; ce sont des couleurs diverses , 
mais qui ne se marient point ; des nuances heur*r 
tées, des tous sans harmonie. Du reste, c'est. là 
peut-être une des infirmités du génie humain, 
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de ae pouvoir pieiûdre la joie aussi iforfeidrai 
qu'il peint le malheqr. Yoyes Dante : si. vigoiE^ 
reuz, si riche, si sublime, si inspiré quand il 
chante les supplices des enfers , à peine: ^a vent 
plus frais est*il venu lui frapper au vÎBa^> à 
peine entrevoit41 la lumière douteuse encore et 
l'éclat tempéré du purgatoire, sa voix est moins 
forte et moins éclatante; arrivé au paradis » «lie 
eipire^ en quelque sorte, devant leSâineffiditeB 
béatitudes ; elle cherche , pou^ rendre sesr im^ 
pressions nouvelles, des mots quelle ne peut 
rencontrer ; et enfin , le génie du poëte s'abîme 
et se confond dans une extase impuissante : tant 
l'homme est incapable de porter lepoids des joies 
célestes, tant l'accent de la douleur lui est plus 
familier que celui du bonheur ! Vous faiJit-il un 
autre exemple : Jetez les yeux surcechef-d'œuvre 
de Michel*Ange qu'un pinceau français a re- 
produit , sur ce Jugement dernier ou sont reprér 
sentes , sous des formes si variées et si vraies» 
tous les châtiments des enfers ; quand votre cril, 
après avoir parcouru tous les défiés des supplii» 
ces, tous ces cercles de peines, semblahles à ces 
sphères où le poëie florentin enferme hii aussi Im 
damnés; quand votre œil, dis^je, pour se con-t 
soler d'un si triste spectacle, cherche la gloiteiâl 
la félicité des élus, il erre quelque temps jnceiH 
tain; il a peine à saisir l'auréole céleste f.snit-i 
comme on l'a dit, ^mbremtianoolieiC^peitttM} 



Bok'phitàt hsDpuissance profonde de rhomme^à 
isoncevoir^ à rendre les idées de bonheur» 
: ' Ainsi donc , Tacite me parait se plaire davan- 
lage et mieux réussir dans les pensées et les ima<- 
ges tristes; il est admirable dans la peinture des 
fsfaoses qui passent la croyance humaine , les 
prodiges du ciel ou de la terre, une éclipse sou* 
itaine etdnattendue, l'épouvante des peuples, 1^ 
mystère des forôts du Nord , un champ cle mort 
eb de carnage , le bruit des camps , le choc des 
batailles ^ le désordre des tempêtes. Les spectacles 
affireux dont Tacite ayait été témoin, avaient 
du ajouter à cette disposition naturelle de son 
esprit; à cette mélancolie qui est la marque et 
souvent l'expiation du génie , et qui a fait de 
Tacite, selon les belles et profoncles paroles de 
ilacine : « le plus grand peintre de l'antiquité. » 
- £îomme historien , Tacite est donc tout à la 
fois l'homme du passé et de l'avenir ; il regrette la 
r^uUique et pressent les Barbares; comme phi^ 
losc^e, il a les préventions de son siècle et de 
son rang; il approuve l'esclavage^ et croit au?c 
miracles de Yespasien, ainsi qu'à la fatalité; 
comme éerivafîn , il annonce une nouvelle école ; 
Fhistoive» efaez lui , passe de l'épopée à l'indivi** 
dualité ^< et tout en .regrettant le ^le du grand 
siècle , il est novatew; il donne le premier cet 
eJcempks&tal d'intiKiduire la poésie dapsJa proseï 
m<lM|;ej^id'jdx>Ml séduit y mais q«i est k signe 
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le plus certain de là corruption du goût ; c'est 
par là surtout que se perdra Fhistoire romaine ; 
les récits seront des tableaux où seront prodigués 
tous les ornements de la poésie; désormais, il 
n'y aura plus d'histoire , à proprement parler i il 
y aura des panégyriques et des mémoires. 
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suB-roiiâ 



Pour la vie de Suétone, ainsi que pour celle de 
Tacite ^ nous n'avons guère que des donjectures ; 
les plus vraisemblables placent l'époque de sa 
naissance au commencement du r^ne de Yes 
pasien ^ entre Tan de Rome 81 5 et Tan 8a6. Sué- 
tone, daus la vie d'Othon^ dit que Suétonius 
Lenis , son père ^ Servait dans la treiaième légion 
feti qualité de tribun à l'étroite bordure; ce que 
l'on appellerait officier de fortune» Malgré dette 
indication positive de Suétone j ses commenta* 
teurs, toujours jaloux de la gloire de leur auteur , 
comme les pan^yristes de celle de leur héros, 
ont voulu créer à Suétouë une généalogie plus il- 
lustre; Muret lui donne pour père Suétonius 
PauUinus, ce personnage si connu, si vanté par 
licite > cet homme qui ne laissait sans rival 
aucun général, quel que fût son talent et son 
courage : Qui neminem sine œmulo sinit; 
éeite conjecture , bien que partagée par quelqdes 
autres criliqiieB> ne peut se soutenir en présence 
du témoignage précis de Suétone , que nous ve- 
nons «te rappcKter» Les détails certains que nous 



. JeuM; c'q»t par Pliae la Jeu^e q«^ noya eoii»- 
{i|iijS6oas son çgmetère^ aes geûto, ses tcava w, aîoiiî 
que nous connaissons les goûts , les travaux^tJo 
eaoactère.de Tacîle* Suétoae a%:ak commenoé par 
^rvir ddns les semées, et Pline lui ay^t.obtoi||i 
le titre de tribun. Il dut encore k Pline d autrie^ 
& v.çurs ; entre autres y Plixie lui obtii^i^ » d<^;Tr|^ii^ 
iejus trium liberorum , privilège, très^r^hei^liip 
jet qui conférait de grands a^antag^^. U^n^eaisâ^ 
les plus importants de oeju£,trmmJiè^ûruim^ 
était de recevoir laiiotalité d'uA le^, quoiqiir'^^ 
ne fût pas notarié, et que, d'après la loi Bûpi§ 
JPoppma^ une partie dés don^itioii^ tfst^ngNeïit- 
|a ires faites aux célibataires ou aux gens SiU9^ et^ 
fants dût tomber dans le fisc ou le. trésor vd[|i 
prinCiQ. 

Aillai: les privilèges que l'on a:vait d'abprd éi^ 
blis pour encourager la p^ulation , bieiitôt»«$^ 
cordés à ja faveair , ne furent plus qu'.ua . abiMSv*%t 
une fiction ; on avait le divoit, eton a'a^^pafi 
les enfants;. et le fisc pejrdcét ceque ne pgw# 
pas l'État , Suétone, autant du n^n^-.qiilon ifmit 
Je çondure des lettre^ de Pline ^ parmtii¥(îii^<€#ii^ 
stamn^ent habité Rooie et sies anvii^s^^Stoifii 
voyons qu'il ebarge Pline de lui aehut^i jm» 
loinde Rome> unie j^opri^^dont lihMMkmm 
4çscrjptian charmante. Pliosy dts^^uns^autiè 
l^tre» nous tre^4u oa0ietèce.drvSaétiV%aM^ 



inM^ flttleuse; Leur Ikison éteit fert étroite- ; 
Situe avait pûur lai une très-grande ealime; \\ 
aHachait beaucoup de prix à gon suffrage ; il im 
demanda souvent des œnaeîls* 

De 835 V époque à laquelle nous trouTOus Sué- 
tone tr^Min, jusquen 87:19 où nous savons sa 
disgrâce , il nous échappe encore. Secrétaire de 
l'empereur Adrien, il perdit la faveur de ceprince, 
nous dit Ëlien Spartien, pour n'avoir pas gardé 
«Hrers Vimp^atrice le respect dû à son rang, et 
Ipéiiéralenient observé à la cour. Septicins Glarus, 
^éfet du prétoire , fut envefeppé dans cette dis^ 
gr4ce. L'outrage dut être grave et le scandale 
piiMîc , puisque ce fut du fond de la Bretagne, ali 
raonaent où il était occupé à faire construire le 
grand niur destiné k arrêter les courses des bar-» 
bares du Nord , qu'Adrien crut y devoir mettre 
ordre. Quoi qu'il en soit du motif réel de la dis- 
gièee de Suétone , cette disgrâce même lui fut 
lAÎle ; il sut la mettre à profit et pour lui et pour 
)b postérité. En quittant la cour d'Adrien, Sué- 
tooe. (UsparMt entièrement à nos regards. Mais, 
pow être oublié, il ne resta pas inactif ; ce fut 
probablement après sa disgrâce et dans le loisir 
qu'elle lui avait iait, qu'il réJigea les mémoires 
dofitil avait du, pendant sa faveur, rassembler 
liP taotérîaMX. La .position de Suétone k la cour, 
la libm. dispositijan qu'il avait des archives de 
VmÊàfim^ dônsfuet à-s68 ouvrages un grand in* 

TOMB II. ai 
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térét. Quelques modernes cependant ont toftfjeefé 
sa véracité. Uauteur des Réi^olutions romaines^ 
Linguet, de paradoxale mémoire, a osé écrire 
qu'il suffit qu'un fait soit rapporté par Suétonef, 
pour qu*on soit dispensé d'y ajouter foi. La Harpe 
ne paraît pas Fapprécier k sa valeur , en le qofl"^ 
lifiant Xanecdotier. • 

n semble que Suétone ait prévu ces reproekes) 
car, dans la vie de chaque empereur, il prtnd 
soin d'indiquer les^ources anciennes et aothenti^» 
ques où il a puisé ; et cette revue dea autorité 
dont il appuie ses lAbits , est un résumé ettrie«:f 
d'auteurs que nous n'avons plus , en même tempp 
qu'un témoignage irrécusable de sa bonne fef| 
Ce serait un travail curieux à faire, et on ^Fa 
essayé, de suivre ainsi Suétone, jusqu'au ma4 
ment où l'historien annonce lui-même qu'il ne 
consulte plus que la tradition. Ainsi cet ouvrage 
de Suétone, construit avec des matériaux an« 
ciens, ressemble aux monuments ratoies tde 
Rome , élevés avec des ruines et sur des ruines , ei 
cachant sous eux les constructions de h répu- 
blique écrasée sous les splendeurs de l'empinei 
et l'empire lui-même disparait soua les lAeft* 
d'œuvre de l'Italie moderne. Ce qui confirme la 
véracité de Suétone , c'est que partout où il ae 
rencontre avec Tacite , et il s'y rencontre souvent» 
il y a entre leurs récits une pariliite barmonfeb 
Une autre considération fortifie ceaprëaeifiptiOiNi 
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tfe^fiiiélilé. Vopiscus, un des éGrivaios de l'his- 
ft)ire Auguste , dédar^, dan^ la vie de Probus^ 
Ipiîil ne se propose point d'imiter Salluste, Tite« 
IrtV«, Tacite; mais qu'il s «st proposé pour mo- 
dèles y Maximus, Suétone, Fabius Marcellus, etc.; 
e^est^à^tiire qu'il a préféré , aux auteurs éloquents, 
les auteurs véridiques. Suétone a donc , cornait 
historien , uire haute râleur. ^ 

' Hapoléon , causant un jour dans lés bosquets 
âé- k MaliiRiiaon histoire et littérature , dit t 
le Tacite oéas explique bien comment les César$ 
if^ient rendus odieux paWeurs débauehes efl 
pift l€UrÉ cruautés; Mais d'où vient que ces em^ 
per eurs étaient en même temrps l'idole du peuple? 
&est ee que Tacite ne nous- dit pas, et ce qu'il 
ftmditiit nous expliquer. » Ce que Tacite ne dit 
pas , on pourrait peut*être le trouver dans Sué* 
tone. Eséajons cette étude. 
• 'Quâiid on Kt Tacite, et qu'on voit d'un côté 
eëtte prompte servitude du sénat, et de Fautre 
fes cruautés continuelles des empereurs, on con^ 
C(ât difficilement tant de barbarie en présence 
de tant de docilité , et ces crimes gratuits enveis 
dès liommesqui semblent aller au devant du 
despotisme. Est-il bien vrai que les Romains^ 
tôàt à cbup infidèles h un passé de huit cents 
âtis^ aient, en tm jour, oublié tous leurs souve* 
itrirs de liberté t que les sénateurs, qiii étaient des 
Mifil); plut que des rois, aient volontairement ab- 
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«ouvéfainelé? JNon^ il n'w est p(»iit 0195!;^ jb 
liéntit fm vai0cu pai* l'empire» il ne fut^p«9 
•doiui^. L'empire 9 k s<m origioe > c'est la X4PlW^ 
du peuple ^r le^nat, de la déqipqi^tie^^iirr:^^ 
rîatocffalie, des soldat^ sur le» efto^eps. J^ippi 
Rome, la Rome pa^ricieoiie du moins ^ ne cessa 
de firolester eontre ceUe ^^pafipn f . ccfUe xjé9Î^ 
Ûmae ^dale dans un^ suite de.cpn^s|HiC9A{P9ar(pi^ 
)>ien qu'éiouflGies, n'en attesient paainftyw YvaB^ 
pottience avec laqu^le les Beiiiaius ai^p^piof^tmfwf 
oejoug ni^veau; dtn éclate dans Hintte ip^aqgésf 
tndtedtt séaaif etdes empereurs ,, lutte .jt|ai^ hi^^ 
qu'disettfe, est opiniâtre et. invinpU^ San 
^ugua^e, elle semble âLeinte. cette ^^^^4 
ealme qui jieut s'eicpjîquei: et .par ri)a)>^et4.4!t)f 
prince, c$ aussi par les^ir qu'ayaient Jep ,]^ç^ 
inains que cette dictature m}^it|ûre'£Uur^ijli,4fk||| 
Octave. yoi:^ezrVOUSConnfiUrej[esv4!^i9{>lf^^^f^ 
jUments des Romains spr le ç^f^ d'Aji;^^ 
écoutez les plainte^ qui éclf^eis>t gur. son.t^oyfl^y, 
et les souvenirs si vi& .f^ncore dç; U^ Ijl^f^^^T^^ 
ecçiisent . sa mémoii^ ; 4is(^ ; Çfipq jÇ^m^ f ^ 
vous verrea; si les Rofp^î^ ^va^f^t. ff^P^T^?^^ 
eeeepté ïempiw APg«?l^ ; «0^9*^^. ^.lîiWT»®»^ 
:|^|is .som'de ^ ma^ la ha^ ^[^^9f^%^if^^ 
#t Ja i^je^^ 4u sf^pat cpm{)^i|i4^75f ^ç^è^^{|^ 

*paifl^rlair^^^eîda»,a^9S, Çfi^X^^V^^Mè 
iî*^«4|M'4«WîqWî«TiJfe>^^^e^,|# iSffwkmA^ 



^eiiiés Aéàètêrenùe ëe "de mébageiîtêdl». "TéciM 
Hoil toùf rfabord la dissâifiulatioH'nàttirdMc il 
îïbêî^ë^ iïiâTS Saélonèn'e^t-iîpâs pltrs prfe 4é'li 
v%Héë qiie îie^'èstiTàfcftè, quôhd'ilttousdh^qiie 
ïèg îiésritàribtis de Tibère avaient leur exoasè dans 
fës 'daâgers qui de toutes parts IVôléuraSeôt^ oè 
qfïiî ^ûvënr M feitesfft^dk^ quMl tetiâiÉ oii' teu^ 
pài^^ lés ôrëîRes. Entre les empereurs et le«éâor| 
îf^ â flone guerre et guerre implacable^ ; ne voua 
ti^dnlpé^'pbinttf cette s^pparentie souittissiôn d^ 
ftom^ins ;1Vinnpressetneiit iHêmc-dè'feurs'flattiJ* 
1^' Arems 'peut indiquer leur haJrIc secrètes; 
CSétfe hilte n-a riien qui dbive surprendl*; carte 
èrnprei-eutîs' ^ue^représentent^^ peuple; îfc 
feôtit tÉfvêfirs de àa Ibrcé. Quel est le nom qii^ 
pri^d Auguste? ùh nom modeste; màft lé notih 
fè pi uis "populaire, le jplus inviolable, té nom- de 
triKiiriJIié peuple , èi la chute de la rëpuMî^qué^^ 
n^à poitit îrenoncé à sa tieillè itiiitnitië coiltre leà 
j^rrcîûîis ; séù^Temènt il Vé remise aux emfpe^- 
rtferiv*^ 8* aWî^é entre leurs mains , mais nèii 
ii*leUr^)5rbfift uniquement; les empere'uré 6erOHÈit 
tfe'hôhiiiîëâ dtt jieuplfcf et feront ses affairés. •• 
^"^Gîrtîgiifef va plus loin que Tibère dans cetlè 
^i>!î¥e dêdâiéé au «értat; d^ns ce cheval fiilt 
Mfèia^,^t?ësM'krtstbcràtië tout entière qtfi» lit*. 
SÀdîe^feè^yréstfftte ^itr ^tïpferiJéJfefé^ftât p6urfa« 
T^^sè^fttt*^ ^ufSra?ftW;^à %ift¥(yï^t^«afe. 



goki^ilsMgeà rétablir la répubU^ie; mmkm 
ioldats, qui senties auteurs de reai|Mre , ne veiaf 
leBt point céder au sénat le droit d'en disposées 
Ik vont chercher Claude sous une tapisserie , €i 
le font empereur. Malgrécette origine populaire^ 
Claude eut toujours beaucoup d'égards pour le 
aénat« La lutte en quelque sorte suspendue scmmi 
sen règne , est rejmse et avec plus de viguet» ^par 
Kéron. Néron ^ c'est rhomme do peupie etr dés 
scMeta; le peuple va jeter des couronnes eur an 
I0fiabe; et, selon la reouirque de Tadte^l«s-siri«* 
dats manquèrent so^ns à Néron, que ISétawnm 
^abandcmiia kiî'^niéfne* Néron imnaok im]Â« 
tftiynblemflnt rarietocratîe; en ra]^laiit toiilffi 
ktt victimes d^^ cette noble conspiration dont nou« 
avons déjà parlé , T^ite luÎF^niAoae s'étonne de 
ne trouver sous sa* plume que des mmm paÊiti^ 
ciena; il s^a œuse en quelque soi^le, endisant 
qu^'après lont.'il est juste que ceu qui oi^eii^le 
piévil^e de la vengeance, aient i:elui du souf 
venir de l'histoire. Les empereurs ne cessàmMi 
donc d'abaisser le sénat au niveau du penpie^ et 
dès lors il n'est pas difficile de concevoir -^^qve 
malgré leui:s cruautés, mi plutôt à cause de' ce» 
cruautés mêmes ,. ils . fussent l'idc^ ds peuple^ 
plehs. « . <. .. vv » 

Mais cette égalité qu'ils établiasaîeiit f l(M 
en doit-on s^voi» gré-? non; parce«qae jàiomlff 
fin tte saurak absoudre les nioyeM^ eœuifeV 
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pPlix;e.i|ii.'il n'y avilit dans leur tyrannie auomta 
pensée d'avenir ; en même temps qu'ils d^trui* 
Siiept l'ancienne constitulion deTÉtat^ qu'iU 
Anéantissaient le sénat, ils ne faisaient rien pow 
^e?er la dégfpdation du peuple ; ils n agissaient 
qjit p#r un caprice aveugle* Nos roi^^aussi ont eu 
à lutter contre une double aristocratie , la féo? 
dai^i(é et le clergé ; mais> outre que les moyens 
dkint ils se servii^ei^t pour les soumetUre. furent 
BMWs violents^ leur but aussi i dans ce câml^rt , 
étuit. {dus noble ; suc le pftuple .qui les souteaait^ 
ft qui à son tour faisait; leur afipuii iUbàtist^ient 
l'uiiité de la^nipnarcbie» et par l'niiité.i la Uberté 
Suture. £U {MMirtaot, ipalgré lenr sagea^e et leur 
persévérance» la lutte fut longue i et l'on vou- 
drait que l'aristocriitie romaine eût en un iar 
stant . abdiqué et abdiqué san» arri^re-panoée?. 
^ù» ; il y jeut en elle un long rem^uvenir; par-, 
tant» guerre entre elle et les empereurs; donc» 
du coté du peuple , intérêt et amour pour les em* 

. . Qvie À les cruautés des empereurs et Tinsou- 
eiance du peuple, pour ces cruautés se peuvent. 
Clément expliquer;» e^-il besoin de dire que 
h|«int4ébaMcbes lui étaient agréées? Ces dié- 
bauchesi toutes monstrueuses qu'elles sont,. ne 
d^^aîent pas la corruption du peuple, qu'elles 
W^^at€»aiept , en la justifiant» et dont, à le^r 
tcMr . ell^s s'enflammaient. Cependant, il fjMlt le 
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desitBoyeûftplusnoUeâ et plus légitime^ ^ef oril 
Ufi^^yce daipotÎHpe. £a &it^ il pr^iiilr^rt^ 
dmÊOmMk peuple réfplilé dans ia loi ; le «mMt 
rtnilreia jostioe, élaMi par Augisite^ «edmiepiiib 
sous Jcs pkis mauvais, empersurs. Le •goàt^ush 
avt» ^ ds) rélokjoeQce fat aussi ume des nolid^ j 
sédDclii)tt6' employées par les. premi^eis eii»p«h 
remsb }AjM3é(ié de ces prév^yanMs politiliues ;Gt> 
n^Mahsi il. y avait les prévoyauces en i^cjkf^v 
80*tMndfiéiâ6Hesy mai» llte ouoins plissa nJatî^Mb 
soîn^^e.roni-preiiaii; de pourvoir à, k^^ai4)W^ir 
tMfieiiei; aux pkîairs <lu peufie : « p^mem et âîr^; 
cmsBs, u.jfemàd^ uécessaipe y -et dont tout le hQi^f 
p gttl«4teo 'a*était pas aux ea»peroui^;4)ai^raeÎ9ft9^ 
ctiaiié^^^i absorbiMit les rickesses de l'ttiâV'^^,;^ 
ateit »édnk le peuple à^cette. estrécnilp^^ d'atteni^ 
dre sa -aourrîtUMT de la géuérosité^du ^aif|@ via i 
spiM^lule étAtt son ppemîer privilège. Led\ çi9ipe-?i 
reiii^ éCtfiettI; aussi géoéraleo^t ludulgeuts^poip^ 
las ;épigra«^i|es et libelles qui se. piiblia^^Wli 
contre eux. Tadie remanpic quelféoM ixiâiPA> 
fgti^à'^et -égard très-tolëraiit; 4es épigr»ui|aif»! 
émhM la libettédela ptfeasede cetetnps^li^' \ > 
-^•fîés^ednjèctôrés, à Faide desipielieSh i4m&» 
avdM> cherché à résoudre la quesâioB>^âoulfev<éj»7 
pair Haj^oléot) , h^s les devons^à 6uéto«e^&vié<i} 
t0fi^ 4i;des^iiidicft€i9m$ jpt^Qi«uaes^, 4es; réy^lMMil^t 
intimes iftirel^(Kl éWiihemiÊ ^âij|Hem«i^^dfai$(T<^) 



cUm. iê conçois ^e Joseph SeaUger iHidttrit içpid 
k- perte des ouvrages de Suétone 4liàfe'pla6A^> 
okeutô <|ue ne Feot étéla dîtpariiîoo.'de beiEiiQM|ikf 
dWtres ouvragefi. Mais en accDrdaai à ÂuéMMb 
une haute valeur comme faisioiien, je ne^|iiii») 
partager renchoiimsme de Jaste*Ii^ iiat ^é^ 
Iimiis Vives , i]ui n'ont pas cratat de-io peéfinrep;- 
comme éerivain j à Tacile. Noil , . Suâbette ^n!»- 
pas' les .hautes qualités du sti^Le, lealMoké^^o'»'- 
périeures de rimaginatioB ; sa dèdion euele^ 
éNgante et pure» éneogîque qu^la|iie£B«iiiMl;W 
l^oit souvent ùiAde et nue. Cependant ilisaiÉ^. 
an beseio, trouver des eoipvessiettS'viies «et^oa; 
ti^its saisissants; et Montesquieu a justeontt 
remarqué ce qu'il y avait d'art«t de«n» wwmt Mi l 
dramatique dans laatnort àm Néeon. • Doit^on 
Mftmer dans Suétone Timpai^iatité^ oit'plafaêt- 
Kndiflërence apparente avec laquelle il parLi dut 
bien et du mal , des crimes et de» vwlus? Maîa 
on p^Hirmit r^ondre , qu'il ne &it que suîvoe fe 
déftoition donnée de Thistoirepar Quimilien>, et: 
de nos jmir» prise pour devise par une école bisr» 
t<Aiqtte : Scribitur historia €ui narrandHm nom. 
adprobandum. On peut aussi trouver une «iMm 
expKcatioh fa ces froides anal^es de la tyran- 
nie données par Su^ne. Quand Taeite éciit.^ 
les^souv^mîirs et Fespérance de la liberté* etdë im 
ré^bHque- sc«it eneovo dans quelques esprU»;^ 
c^l kl quâblttfn qui s dgTte>^d(tn6^ Ui$'ffkiipip$»s.\m 
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îles tyrans et leurs crimes étaient ré*" 
oeaits; oo compread alors rindignation de Ta« 
oite; mais k l'époque où vivait Suétone, les son* 
vwiks de liberté et de cruautés étaient déjà loin ; 
on avait accepté la puissance des empereurs , et 
b monde , dans le pressentiment des Antonins , 
ce semble , et sous le sceptre heureux et brillant 
de Trqan et d'Adrien , s'était accoutumé à plus 
^KMMgenoe. Il n'est donc pas élonnatit que 
y<waiii Vhistorien se ress^ste de cette dispôsi^i 
ti»B plufreatme^ et qu'indigné deces orinansv 
dont-il^ne oraint plus le retour ). il les- joge^avee 
sÉvliiité f mais aanspassinn. 
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fie p»m Ifs nutettc» jque {iréson^e M ftKz4v 
9êM0iA'»ièci§ de k liu#atufa.la(iai^«.îi vèrnSÊSi 

^gim moibiley plufi.-origjnale^ y#Uiî^4îi» ^M$<IbÎ^ 
^rre , que celle d'A|pJUe f ^ cofW ipa w » J>Î 4WM > 
{^aote, philoic^hey rhéteur, il a cuUif é loui lii 
geares de lutérature, s'est iaitié ii toutes les tbéo« 
logies; il a même demandé à ha magpe les seccets 
de la sagesse ; il répood, en «m mot, k toutes las 
tendances de son siècle» à ses superstitiocM» k s» 
vanité , k son goût pour la philosophie » à son 
amour pour les lettres, h son besoin de crqyaaœs 
au milieu même du scepticisme. Il sembjb donc 
qu'un tel auteur ait dû être de bonne heure ap- 
précié I et que sur son compte, la critique doive 
n'avoir d'autre embarras que le choix même des 
matériaux. Il n'en est rien pourtant. La renoms 
méç d'Apulée a été obscure , après avoir été bril- 
lante. Africain comme lui , Fronton^ qui a pu 
être son contemporain ; Tertullien, qui était son 
compatriote 9 et qui aurait dû trouver à Car* 
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pMfc Lepi«Mi0r«ttteur qui i&sse-meMicmde^ltfl 
mt tm éermriii 'de l'HisUNape Auguste^ Cft|ntQi«B 
te, dfl0i*ii^¥ie ée Sévère : ttSévèfe^ dft^r^ncii 
tÉ^lMCMon séMt, s'exprimait simi : €e^iÂ mfii 
ki^lilfniéeotitraléy c^esl que la plupart de veiHr 
OHliNriutti kMsârite de GlaudîM Albiaii»€i& ët^ 
tératore, tandis quMl ne s'occupait qu à «hes'bqfotei 
itJntttefftmniey qti^l vîaititoait ati^aiflieci Aes 
Miél9iiiiines- carthaginoises de fcii ApiAée.rrv 

edUiée^ --là^m riéft pefda ; elle est sôftié^ de ^m-ws 
kito»ftai'éclHaiite : semUaUe à ces ^M '^^âl^i 
apfès^sNwr quelque temps traîné h la sUrfeceâi 
toMMreHoisMttig^ei et léger filet, dispnaâiseétaMiS 
«egttfds^s'etiifiBneeBit dans les eniMiiles àu^hàâq 
cteipièS'y wHÀfj pendant <}aelques ^mnéBs^ poal« 
soiH4%fir course souterraine , i^paraissent tmt> 
ligsrrda toiprk , tivîèrds minaensés '^u fi^iîfv^f 
r«lMutisiÉiitS; Ainsi alla grossisstfnt, bieâ 'c]pi^eâ^ 
Anb^/Ib gloire 41* Apulée. Qi^atid nous le reti!^oi)M 
^ens V qcfi^uiÊlfies iâfnoîgfiagès abondent t\j^%^} 
Qiifmkui plus ranteur dédaigné des MtiêèienHêsf II» 
dest . nn' ibagideh redou tablée ^Nc'est^'édvtVMirÀ 
hMÊs ilu dirffltiemsinej'^'est Vi^ul^ dMfne^d^ 
liitislde^^pne ; c'est le rival du C%i^|^nit^ 
ett^ftaelent lous les éèrivâîtis ^ètâ^*; <iâà^<^>4# 
■MQtoëiiowt Augustin , dDn> t!Pfipà«H<!^ 5^^149 
o«leq|50ft^l. >M)^«^ynhte ^«to téàè^qc^^ptrt^^^fi^ 
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firéta ne. «lence H tes oontcaditlioM^e £)ii«lQHli 
Kttéraire sur son compte ; d»» tûMarseà miff 
vneig!^^ i} nous a d<»aé'8ur kii^mème^ «ur m» 
goûts, sar ses études, des renaéigaonttiitMiQM 
hftu% , ^ vçfc une complaîsaBoe que Toa dmélit^t 
ao9 joors ; reûseîgnemenis qui se lroii«ettt;aiiM 
todt jdans VJpàU^^ les Flmiées et k» IfetaM» 
marphoêes^ :•.:.< 

- he» àtéittmorphùses -soni-^k» /tàmfiÊmnà 
un oèprice de l'auteur, utt jeu d'imagmititev ûii 
bien caelieiit*elles une întenlWMi ftéi lanphiquurit 
KAorale? A cet égard; les a? is so«i punagéSjAM 
rôaldetfiosscha, les deux m^kuia ^cnmmMMf 
lateurs d' Apriée , peuseui* qu!il j a dm» W^ie^ 
man tout entier un but sàîeus ; ^fu'uae laéBté 
phildsopliique, profimde^ae caekeMaa k»Bania> 
ailes fantaÎBÎes'de rautauc. D^antrea-cnttqMfl^nan 
OM^raire^ n'ont pu trouver dans- Apolér4tHit«t 
qu'y ont vu les Gommenlateufs , seloii tui^^ puft>r 
venus et âilspeots 4e partialité eftvava Imr Mi^ 
teur; ils se Ibndeot principaleniant aiirn4e*<|atf 
\(i9^Métamotphos€s n'étao( point uiie<ns!f re an^ 
ginale , maîB une traduotiCMi , uile pail8|riiaitte. ^ 
Apulée n'a -pu y mettre* soli ^chei partiGitlierét 
sa ^penléè pldlo^phîque y ai pensée il y a. JBknnf 
i9t!e perta^cOûs porint cette opinion ; d'àboèd/ik 
sièua semble que rien n'empécbe <pi'un->aii|eui^ 
marque de son eedpreinte , de son orighialîié^* a» 
ip^vqain^stpaa Je siefei> ntais'qulfl adopÉe|«é<^ 
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cMméiit pcvee que oef^nd va è so&tdor d'iiMii» 
ginafioB. G'«st ce qu a fait Apulée; il esc facile 
é»^em cmttmmeTû en rapprochaat ce qn'Apulat 
iSlLy 'dsiis * son Apidogie > de son goût pour kft 
Jitetogî ei y pour la magie ^ avec ce qu'il eo dit 
dM8 * les Métamorplwses : c'est exaetenaeiit lé 
Méniê persMiiiage» Lucien ttiet la soteeaur Jka 
compte de Lucius : Apulée s'en fait luinsEiteM 
krlfeéto»; il est* incontestable <|ue sons lepers9n«* 
attge'«ta LiMssus^ c/eat lui^^ménse ^ '^'est sa passion 
pmt kiîi^mpa, SOU' goût pour lea Mcfaai^Baeatiji 
qi/Apiiiéo a YOiilu pdind#e. L'objeotion'tîiiée dq 
kl nott «rigijialîlé du Ibnd ne nous pavait dona 
paa fié f e nà plofra ; elle noua parait inPlme plua 
iÉgéttieUM que aolide. S'il est déjà raccHiBii qu'il 
j^ qudbqiia kbfitifté enU^e Lucius el A]P^Ié0, ov 
pkilèir qi]^A|>u)éa^ etLuoîus ne font qu'iin, il saisi 
pautétfo noiâs diffioîle de prouver que \mMé^ 
tumofpkoêes ne sunt'pas tmsimple jan df'asptîi^ 
mais ime 'fietîan sérieuse, et^ue soùS'Cas fabks 
lliqarMs , ëans ces aventures éliraingea, il y « am 
éasingBement moral et un but r^igîeux. Qtial(|M 
siiigciHère que*)raraisse la forme donnée iéi à kl 
féiilé^ o&Bepeut douter que<les;^e^âmo/pft^M^ 
Ée^soient une longue allégorie , et dos "^ren^ès^^ 
^est dbins Apulée que nous 1^ prend'rolls/ ^ ^* 
PidMa- au conseil de la déesse^ Lacitiè^a él#î 
selon k prescription pythagoricienne ^ se j^liMglAtf 
sèpt^iiatfams la mèrij^our ^ purifiai^;' il arvjgMtrtf 



k la CQWQnoe de rose^ fiw jffivtMit U gsmflr 
prêtre^ et qu'il a dévorée. xtpvU la forïffg 
d'homme. La déesse lui dit qi^edéftQrx^is. il étjgyt 
oonsacré à son ç vil te; que Û^ ^wlçpi^m il troM*- 
v^ra le oalxoe et la sages^ : « {îi,val^rf{ P^Jtf^pcjt 
liucius, ni votre mérite» lu çqjltp instrucUoii 
même qui voua distiogue,. q9 ¥0V# pa^ 4!^ 
d'aucune utilité; youa vou^ étiez laiaiié séduirç 
à dea ¥olii|Aés ipdignea ^'^n hoxQf^ librej 
el .voua aves p^jé bien char un^ curipsit4 fier 
tik. Mais eûfin Vave^gle ^vUiue,, ag ii<mi 
periéeutaBt par sies plua a$Tçusea.dûi§?Àçiç{(i.TQVia 
a conduit, saua le vouloir j, et par ïtwè? «n^mif 
de aea rigueurs > à cet^ béa^tuda %uf dfWn^ jfi 
#e)igiw. Ces brigands, câs hê(aa iii9^vj|§a|» 
ae( esclavage, ces chemins tOftuaufi ««^ dsvn^ 
gers perpétuels de la luortt tpqtea.c^ (yn))4-^ 
lations ont*eUes produit œ quç voula\|l uue £o^ 
tune euoamie ? » Apulée ne preud-il paa <Mu 
ici d'indiquer et son identité avec. Lupia$« ^ ^ 
Udême temps le aana allégpriqqa f t m^al de ngu 
ouviage? Jaaiaia» dans une œuvre. d'iipagiiMfr 
tioB , l'intention de Tartista fut^elle mieu^ par? 
quée ? En effet, pour être évida(i(e, il n'est f«| 
nj^c0mixe que cette intentiqn éclate à cl^i^u^ 
instant .et div' toutes parts; loin de Ik^.eUisdâit 
vesitar voilée; il auifit qu elle se trouva g^v^;ei) 
un coin du tableau^ Or« à la fiu de Vç^vis^ij^ 
AiM ba d^iuèves ligaes.i Àpul^ .a iWMÂn») «W 
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IMBt^ Itii éMk f è ta glovieiise profession d'avo'^ 
IM; ne-oMM pMK la calomoie des envieux 
tméUë fÊBt'VâtÈÊÊtmfAùa que t'ont acquise* ta^ 
^"bimmmêm «retlles. » I) y a cbne et Un bixt 
<writ Hanw im Métamorphoses , et entre lé 0<r-> 
pèv6 livre et les livre» préeédents y un lien réel 
et phîtoaèphsqiie. El; maintenant qu'on n'en 
peut; jt pense y douter, ee onzième livre loi* 
, eu de^roorait décrites et la Ktut'gi'e et tes 
»«B païennes , a-»t41 cette hante portée- 
que qetlqtaBSPHuea kn aecordent , et que'd'au&e» 
liià Mfwent ? Il est ^flkile, ce nous setni>l^, de 
mm qu'Apulée ak voulu mettre et qi^il ait mi#^' 
4raaleîMBÎÉnie livre, toute la science thédhigiqt# 
qu'il «mt été re«m^lant dans toutes les contrées 
et dans tous les sailctuaires; les -fermes et les 
p p é p é r a ii ens de ses initiations sont toutes ^tùr- 
pg iinti é e » il .des prescriptions mystiques, a Je 
fS-'avaNUfal) dk^l , vêtu de àsome robes sacerdo- 
ti^^ i> or^ ee nonbf e de douze robes quedevait 
BMMamement revêtir l'initié firiaait'alkisîmi aux 
donne ei^Ms du zodiaque, parée que le cuHe dit 
aaèâ* iteît -mièlé avec cdui d'Isis ; c'est par la 
mênse ndson qee les feuilles <le b eoun>nne re>- 
peésentaket des raye». La tuniqtte dte fnâM 
élHt e«née de figures d^nsimaux , cf eat->lH£i«f" 
il'JiiieaiijlyiilMini cette tmiqee était nomméif 
ofymÊfmcÊi^ sftn» 4oete- pa»ee qn!idik éttife «« 



9'élaiei|t-41$qtt'uae vaine repiéeeii iati wi T'Qwiitt 
Api^. dit qu il De peut iévé)er<Ies«eret« qei 
litt4weKii confié», est-ce une impMlOKNclé» )>iiâ3 
tees que ee aecrel, «n dénr jaloux d« r^t^ak 
la T^ité captive au fond du aanetcMiîrè ^ Geft 
Qxyalèeesy dont k révélation aux plroAineft êtaiU 
pmne.deniocty avaient-ila le secret de la IHvt« 
nité? Les apdogistes dipéliens ont piréMndu 
qu'eau fond de ces. niyatèc«8 il n'y avait qtie'Vide 
^•erreur, »iiitt <|n'au fond des aancCuaires •'pro^ 
^ea, au sein des idoles, il n'y avait que dea 
sigpes décrépits ou des débris impnra. Il esit rtif^ 
%ûle de croire cep^dant que ce qoe Gicéron 
prodUmait comme la plus heureuse inatkntton 
dpnt Thiimanité fût redevable à Albènea, fut 
ujaie siinple fantasmagorie ; de penser qne lofs^ 
quel^ philosophie avait ses ensdgnementa secreti 
et puUics f exotériques et mcroamatiques ^ la ' 
théologie païenne n'^t pas ausai les siens ; Gté^ 
inentd' Alexandrie d'ailleurs, et plus dammeM 
enpore .Maorobe, dit que ces figures, ces alfc^^ 
ri/9s étaient destinées k préserver les-goandes vé» 
rites udes prolsinatians du vulgaife* Qu'ont d^-* 
l^çs^çes ^allégories de si étrange, et qui ne te 
piiÔSifie exf^iquec ? k moyen ége ne les a^nil fM 
c^ljBljinuellemçniemplogiiées ^learomM^eo mn ae l> 
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Viiftila»{>éi)èire4ai»# \m^^(evt^q\iy nmcynUfl^t- 
seoUers où il*i)'^giM'e?'-«*Q Uon^ «Mie paoilijki^, 

k Toaie 4e la yerU > el re!«^pé«kmilidc.&«!4sviir 
il la sagasseet à la Divioûé« Oon'e» p«i»4d9pe 
douter, Apulée a, dans ca:O0siièiiie.lîi^re9^aadié 
de bauies vérités^ ou; du .moins de. bantei^ doaN 
trineade 4a ihéologie paifooe y ot o'esi deçf: liuye 
surtout qu'onpeui dire a¥ecBajU i h IJji.li^fltfiia 
qui voudrait sen donner la peine^ ot.qiâ.auFiiiç 
la capacité requUey il iiiudrait qu'il en eût beatii^ 
coup, pourrait' faire sur ce rooiao un oonaypâfii^ 
taire iort curieuy, fort instritfsiiff i«.Oit.lWa]H^ 
prendrait bien des ebosas^ue les oomiiientMiM 
précédeotSi quelque boni qu ilS' > puiiieaii Atve 
d'aîHeurS) neot pas dit; » si l'on songe*, eo ett** 
Ue^ qu au moHieni où^éerivait Apulée > le paga<« 
nisoie » vkvenieiit inquiété daxis sa poiKwiep ^ê, 
le chiâstianisme que jusque-là. il sa?aiidédii)gtt4ji 
sentait la nécessûii de ranimer, daaa'IeHM^rdcia 
peuples f par la pempe de ees eénédio nt t^ j ' j e ^.fel 
mourante et les sj^npatbîes éli^iea^f^ IW A0 
Nippd le qu'Apnée étsit.pontîle^ et* p^tittfe (b^' 
veat. d'E Gulape ; qu!il ^làt de plitâr^opm^ierM 
ksai^ et coiwue<4iaui^i<fc vcerensi. wawikri^ 
dmé du ebriàtiattîaaM iMta«l'i|M dtfminWili ■ 



Ifedmlast» an pf gunitme ^ on coooe^ra tans peiné 
qtt*Âpcrlée en décrivttaC ainsi lea cérérnooies 
pnfetnies, en retraçant les prépérations my&ié* 
rieuses^ et les mjstérieuses vérilés de rintiiaiioa, 
ak- eo un but tout k la fois phHesi^pkique et re* 
lîgieux. Ces conjectures, dînons mieux ^ ees.cer«« 
tflitile!^ se contirment encore par Fexamen des 
ouvrage philosophiques d* Apulée ; mats un mot 
eneore sur les Métnmorphùses. Quelques cri-^ 
tiques pensent qu'elles sont un fruit de la vieiU 
lease d'Apulée; ikise fondent sUrce iiiitque,«i elles 
eussent été composées dans ses premières années, 
lés^ eancffiiis d^Apulée qui lui reprochaient les 
y^Kté échappés à sa jeunesse » n'auraient pas man« 
qeé de lui faire un crime des Aféium0f phases f 
orilea Métamorphoses^ il n'en n'est pas question 
ésns ï Apologie*. Mais de ce qu'elles n ont pas 
préeédé i'«pologie, fauuil conclure qu'elles l'ont 
stfWteÉ un si' ioog intervalle « et ne faut^il pas 
au eontraire reconnaître qu'elles ont été compo« 
séw peu de temps après? Dans les FlorideSi 
Apulée, au nombre de ses titres littéraires. Sa* 
tires, Oryphes, cite aussi des histoires diverâest 
kht^riof vatkts rentm. Ces mots n'îadîqttent<» 
ih pas telrfirement les Métamorphoser ? 

' l'OÉle philosophie, à son début , fut de la 
Arfolégie; la philosophie grecque, dontLi philo* 
aopfaîe laiint n'oftt qu'un résuaié impariait, passa 
mmà^'ftÊÊ'iÊê eanciMaiiM ewint d'nriiver «ms 
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écoles ; les premiers pllilosophes tùvéfth dJ^IflUSb- 
logiens, furent des poëtes. Ces poëté5«flféd9d« 
giens dont Orphée est le symbole/ ét^Mlft -fifa 
de rÉgypte; ils régnèrent longtemps sbr lés és^ 
prits; détrônés enfin parHdmère et ^ar HtfsitMiKy 
parla philosophie ionienne, les vérités' ftef&ëlfes 
qu'ils avaient reçues de l'Egypte et prbdafrvée^ 
s'effacèrent insensiblement; elles périâaMtitj 
quand Pythagore les allant ôhercher Itri* àoH^Hi 
leur source , en renoua la traditioninterrbitepPiré. 
L'école italique s'éleva ainsi en face de f éftofe 
ionienne; la science égyptienne reptfrut dii prifi*- 
sence de la science grecque. Ces deux 'îscieticeis 
avaient un caractère bien différent : (/ëCait-, dluim 
part, le mysticisme; de l'autre, le scepticisme. 
Lescepticismetriompha de nouveau. L^$D|jhfiit^s 
achevèrent de tout dénaturer; et l'esprit hiimaiti 
était livré à une déplorable coirftision , "quatid 
vint Anaxagore qui , pour ainsi dire, t^et ioirtU , 
avec la Divinité, la morale perdue an 'nMISèù^ 
tous les systèmes philosophiques ;i^mEa]é% giràllde 
gloire d' Anaxagore fut dé préparer Soer^te.- ^ 
tâche de Socrate fut immense ; il'ent'à^^âilkriÀrfe, 
à confondre toute l'ancienâe phifosc^MlF^gML*- 
que; ce fut là , je pense, autant qu- OR pèilCyiill|is 
les écrits de Platon, distinguer *fe trltlifd ^iiu 
disciple , ce fut là toute l'œuvré dti fill^^^- 
phronisque. Aussi, Sôcràtè ûiorl:;^¥iltttiÉl4s^* 
prit qu'il restait à reMtit' -Mii %^ut 1Ky.>a »l ttWt8 






4|iMnPÎMi> fKP teMi3. ces so{|hi8fiies foudroyés par 

Tiroim de Socrate, les vérités éternelles dont la 

l^l^lq^lipljiîe gveoque n'avait pas su conserver le 

àépôti PlaUm n'hésita pas ; U sentit où il devait 

mimifftrr., il ^'adressa directement à Pytbagore 

«lia(4x aiaitmes de Pythagore, à FEgypte; cela 

4ti^t cl!aiUeur0 une tradition de famille; en 

EJgl^pU^, il retrouvait les traces de Solon dont il 

«descendait* L'empreinte égyptienne et orientale 

édale danf les ouvrages de Platon ; il y a en lui 

Je prêtre de Memphjs , à côté du disciple de So- 

Wiîte; Le pippbète, à coté du philosophe. Ces 

4fum ^ractères^ dans Platon, le théologien et 

if.;pbilQâQphe, TOrient et la Grèce se mêlent, 

«t ne v»e confondent jamais. Mais l'Orient ne 

dafmt-paa (encore dominer; après cette magni- 

,4qUe apparition qu'il fait dans Platon, il doit 

a'^dipser pour ne reparaître qu'au commence- 

ment du second siècle de l'ère chrétienne , et là, 

je-t68iur^r^ allié ou adversaire du christianisme, 

i|0i y loucjie'par tant de points. Suivez, en efiet, 

Jbs ^iffffmites divisions de l'école de Socrate; 

VJkMàéa^^y dans ses variations diverses, est plus 

^ai>4Bii9ipa.fidèlp à la doctrine, de Socrate; mais 

jlillip)ir<Ue ne se souvient de Platon , de Platon, 

4u4«QmB>-^fA faiot que représentant de la philo- 

Hf pltin iTTinntalr Rome, qui reçut de la Grèce 

. (k^^ plût««nP^^^ ^^^^ moins disposée encore au 

:4ltyntki|WiW. j^prit yçiBitif et, pratique des Ro- 
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maÎBB se pétait ^àKcilkmemtMm «gFVtèniM phé» 
loâophîques , plus dtifioilenienl «loore dMuiiftiil 
atteindre »ov hapteiira de ridéa|i6iBe plilMiîr 
eien , k ce« mythea prorpoda^u'il aMÛ tolpmitr 
tés à rOrient. Ausn est^il remer^^blei ipi« C»- 
eëron, qui a reproduit, et le pi» Bmneml.ym» 
duit les doctrine» philosoplii€|uei dePlatOB, § 
laissé de eèté toute oetle partie orieiOale et mjf^ 
thîqae ; et plus tard, Séoèque ménae^MieurieiiK 
de sjstèifies philosophiques, ae voitfwkea i|Mi 
loi peuvent élre utiles les idées de Platée. Mess 
le moment était venu où l'Orient, tsui^ de foîa 
repoussé, allait epmhir RonsÉe; où le flot lonfy 
temps eont«>nu des superstitions al^st ronapee 
les dif!;ues que lui opposaient lea prévojnaMoa.iiir 
quiètes riu paganisme et de la fioKliquo. Lmàaii^ 
trine d'Épieure, la p^mièro et ai fitfiikiRieal.a^ 
eueillie k Rome, y eédera hientâl W |M an 
stoïcisme ; et au moment erii le atriirisino ImÎt 
même ne répondra plus an .heaoi«^ dea/lMÉeat 
riiomme de rOrte»t, lo philosopho-tloa i|léei% 
Platon dominera aoMepaiaeaMOt km^m^ÊkêÊi^ Ué 
même temps qu'aveo TOiâfiitr'lo^'fngiilioîiflPir 
revient par Platon, il rtvientaiwî'par âJbMMiaî» 
Les Ptolëméee y iaforisent la fAilnroplaof ilfc>y 
fondfnt une aeadémte do ^érapis<.et.dl]aiii;.ib 
acquièrent tous les livMs i|ui* 
Egypte, (bnt traduire tous^'OeuK 
pandus elie»}èf B#i i e| ii iH | |>il» indw w > ^9^ 



iM'ijiflaes^ et partieulièronieûl les Grecs d'Italie^ 
OBHBB qqi ^wftti raeudiliiiM îoëpi rations de Py* 
thog fP O Jt ias^livMfi' hébviiiqiMB ne furent pas ou- 
Vàémpfiaii à tellB époque qtte Ton place la tra«» 
éotftkoiAwfitpttnie. Lesiiiifd, dansle commerce 
alumidk*ki>.a1iérèraiit Ja^pureté de leurs doctri* 
att; ils ftj^prifftnt à expliquer aUégoriquement 
X&aMmm. PbHo» , ëuroommé le second Platon ^ 
W Êè h im v<KplieauoDt allégoriques et métaplio^ 
M^ocs idM« Égyplietts aux êubtililé« de la philo 
MfifaHe 'f{iiaeqti0« En mémB lemps que cette 
iMnièie douteuse de la philosophie «lexaûdrine 
9t }mmi Mir le monde romain, une autre et plus 
yuneionsièrenvait p»ru«| ht^illé 4d^^ Alexandrie 
Le:elifisiiaiiiM)e y avaiit été prêché par 
.qui y fonda , dit-<»a , une école « source 
4m Mlte4c«ib.'alosa|idfiM ehrétienûe, d*où de- 
weBl<ewlî» £lénicnt et Origène^ 
. âMe^école i^iilosophique d* Alexandrie ^ qui 
MnptedaM 4» litAérature §necqne tant et de si 
èJiUÎaitn dJMÎpleayHjiiî eommenee à'Amn»onîu$ 
i»flMiiiwt\ao<iJnriyOi»toîécflA#na ^ au se^nd siècle 
«i fkm ^Êûaà fée Mfrafeniiifil dans ki litiéraiiuNB 
^ittoa '^'^i^lé* ^f»if pendant son séjour à 
i&kBMmdaîeff dvt<,> avide q«i'il> était de oonnais- 

). se livrer toutpntier )i une 
loxjniiiqiiaïqua philosophique. Cest 



i;f titre ^^es ouvmg^s p)ii]o«opMqM»> bwn ^fW 
n'étaiit que des traduction» ou di^ réeumé^f ont 
un liaut iptér^t.Ses œuv^ philosi^lmpi^MOiH»; 
]fi Démon de Socrate; h Doctrinciie, P^k^^ff^ 
irpb iivre^; le livre du Mond^$. traduiH^ 
il'Ari>tote, Le premier de ses ouvrées» 9msiqim 
Ji>e^ucaup d!ouyrage$» ne .tient gfièce t4»A em^f^n^ 
promet 9Qn titre; oar du démon de SoqEata» iLm 
est pçu qu^iou; il ne vient qu'à la fin .du 
livre; c'e^t k proprement parler un tfaUé^uret 
qiie nous con^prenons sous le titre gi^nértLfd!^^^*' 
prits. Entre Dieu et les homn9es,«fttlFeléet«l 
e( la terre» ny a*t-il point quelque. lien «jirtér 
rieux, quelques puissances intermédiaireat-K^n^ 
Vhoomie n'est point séparé des. dieux ; Gimpâ^m 
et ses plaintes peuvent montear jusqa'à^ ens^y ^ 
les bienfait^ du ciel descendrie juaqu à Iwi pandas 
ôUes intermédiaires I massfigers de la Divinité., 
et auprès d'elle intercesseurs bienwiUaata^ iki 
h(>Da|^^9 ; ces essences secondaires et «ptAfeech 
triées «ont les démouâ* Apulée diflaerte ^w hm» 
form^ scieur nature ) leurs attrilNi^ Ootarka 
dé^ousi , cjiaqu^. hQmijne n'a<t-il pas ^».\mmÊèmB 
4Ji|géPÙ?,3ecret, une voix intime dont iJk 4MkfiD» 
>ulter l^ inspiisatioas? Yoilii iQ^dén^o^adeâif- 
crate.; h d^mQfi ^ Soçrate, Oi^imeomJléiSÊait 
de ia pl^lpspphie , à laquelle l'^omiae 
Itiéi^enient cogérer, Ap»di^te«mi|M 



M{iéHôrité du monde spiiituêl et mont sur lé 
monde matériel et phystqtie; il y aià dês^ ten- 
dlrnces qai wr rapprochent do christîdni^mè , 
cdmilie* s'en rapproche' aussi la doctrine snr léb 
Commis; Cette doctrine, saint Adgustin Ta Ion* 
gnement réfntée au huiti^ie livre de la cité d^ 
i^eu; nous n'entrerons pas dans le fond de. cette 
dmuanon théologique; nous dirons seulement 
^e nous ne concevons pas par que^e préoceupa» 
lion saint Augustin , se trompant sur le sens bien 
facile et bien connu du mot grec, qui signifie 
«prit, bon ou mauvais, ne veut voir dans lèa 
démons d'Apulée que des esprits malfaisants; 
t^é^t «ur cette acception étroite et fausse qu'il 
4koàe tonte son argumentation. Pfailon avait été 
flM^ttste, quand il avait dit : ce que les Grecs 
«ppeîlMttiémons , nous l'appdons anges, 
. I* doetnne de Platon se compose de trois 
farties^:la physique, la morale, la dialectique, 
is la dialectique; c'est dans la^ première 
ie^ que Maton pose les deux principes fon- 
<ëamraflauxen opposition directe avec les dogmes 
«hi dMstianiBme^ è savoir : la préexistence de la 
HBUitikM'et sbn éternité. Aussi FÉglisê latine, 
fibn loffiqtle que l'ÉgKse grecque, a-t-ellc tout 
iKalhMdoraipria qu'à j avait entre elle et Platon, 
^OHilgvé des rapports apparents , un abtme in- 
éwwMJriiflibl»; et quand le» Pères dé l'Église 
^Mi|itt^,^«édittto'par-cette brâlàntë imaginatian 
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dé VOrimrty <ftti parlmt 91 ptmaMnniont kkliip^ 
voukiieot » ttittaclier à 1-Ataiiéaii«9 l'£^iMr kNi 
tfne ppsdaniatt faâtitement qu^elle ne isQOiUiÎMlrit 
ll'dutre ^berceau que le jMMnfue dtf'Sskniion. -JU» 
seeond livre est ùti abrégé de pktsfeuM'tMlÉaal* 
Platcm, UD mélaDge de aea dooirtoea ihéttlogWi 
quea, ' pliilosophiquea et peliliques ; - bi#ipi^ 
^elqtiefieMS obseur, parée quUl eat i^xfnft vmm 
99rpé. On saU qUe Platon offre 'OU penrtroffim 
d'assez nombreuses contradicttfona; oea ooiilpa^ 
Actions, dans ses ouvragée, sont stntéeepey 
d'-habiies transitions et de sages ëconomîm dm 
pensées; si Platon veut corriger les erreups de s» 
Hépublique , il fera les Luis. Apulée, abséi^i»« 
t^ur, ne procède point et nepeutpmeéderahisil 
e'est en quelques pa&^s et sans ménsgementi 
qu'il dément, oiMnnie imitateur de» Lùh\ ^ 
^oii a dit et etposé eômme trarincteor ëe la 
BépuMifue . Lm gratidos iioea, le» <^édriM iimi«» 
gnifiqnes de Pbtou , ainsir reeeoui«ie& ^et «Mniesi 
à ées proponjdua mesqntnf s ,< heuhetit ist 
quenf l'esprit. 

Après av<rir reprddtdt Wiiton ; A^llâë Amph\ Ê 
ifArislote, eu phit^ le' trtpdnisit; Le^'tmM'^^dta^ 
Menée a eeei ée ren^rqueMe, ^oe la^béiràté éi 
Pnniyers j est <don*de cttitime til«epf¥i#Wli9 
Pexinenee delà Di vinKé ; c^e;^ tme vole ^hêI» 
trera * Péloquetfce chrétienne', ^ qn^eMli ' H Wi rti 
agiaMl^ ms iÊMmàm ,- (iii>mît(iaM le^ppuiiMli 
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IMBBliile 1» BBlare-dks sentrnients et d«9|M8iinM 
4m eOÊQV humain ; en te^Mit de» harmorHes hno*^ 
rakM»/là«à iapkîkisoplm 'Païenne •!« ^^«it^iie 
dUto kBimoBib» pbysicfvas. Du re^e, dans celte 
ponte «ouviiie , Apulée ne'lardepasà s'égarer j 
•i un mooienl il a eslro^u 4a- Divinité dans )à 
fcemitéde VunîiwfeY il la eonfoad Uentôt «¥ee 
éei imivfirs ; dë«»te dWiord, puÎ8 panihéûite, ik 
aei|t «fneaurleB ireeesd'Arâietei il risque de se 
peffdra, el fi|»l ee treiié, iii€om|^l du reete, 
fm en «déee .religieuses , des idées de jusltoe M 
il'eïrpialmn empruntées è Platon ; toujoi»rs ra» 
mené è>ce fneavemeni nouveaii^ et profoed (fui 
mitrainaitriiunianité vers les cpoyances antiques^ 
et »llait> ecMMime au «début de h soienoe» con«» 
feméf la phUosophie dans la théologie. 
. < C'est Ainsi qu* A paVé« soutenait à lui seul con«> 
tM ie «lirisiianîsni^ nao doiihle luite , o»naiii# 
phUoiephe et comme pontife; c'est ainsi qtril 
fiMfc i?eipii<fU6r Tett^oi avec lequel en parlaol 
dMa lea «ièeles auivfHAts Imi anteum sacvéa. C^te 
liaine d'Apulée contre la religion «louveile pu*» 
mIIv avoirs été ^fonde*; nuUn pari, il est «lai , 
il Asuonanse le ^hnstianismnf mais uneifots it 
^m a^ fait lepoitrait, et U ra-iaîi aYeo4fiiÉei^.les 
|MFéveMi9M<<|iie rigii#rane»'alor|,'Oo 1» miNi«- 
vaise foi^ aeoumu^ait contre les chaétiens; voifi 
]p» fttftiyiit an bas dtuftte^ il i/a paa^mia de nom, 
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wnM^ les pi us libres , dans un cQotg ^i^e Lsk^oiit 
Uînt a oublié ou voulu oublier >* qu%AiwJ[4^^ 
lf\»icé ie portrait de ^rbércMoe même du eoale»! 
de la fciuiiie du boulaager. <( 11 ne meo^iiit>|^ 
im. vice à c0Ue abomiqable mégère; soo éiw 
était cofiApEie un fangeux cloaqiie où j'éluÎMll 
réuniei^ toutes les turpitudes. Elle rélait «ftU^ 
eieuse , cruelle » débau^^ée , ivrogne , ^HeRetfenMti 
ient^tée., aussi avare dans ses infàoiQs.nifiîo^ 
jf|ue prodiffue dans ses hideuses dépena9t^*élni4ir 
gèjTeÀ toute bonne foi, ennemie déclarée de^ia 
pude<w« . Elle méprisait et foulait aux. pieds W 
^ntes Divinités, pois, en guise d'une AO^ta, 4^ 
wligipn , elle feignait le culte meosoQger d'u» 
Dieu qu elle disait seul et unique. » Yoilk ccmr 
ment Apulée jugeait, eoomsentâl poiguaîtkp 
.dàrétiens.. Ce passage , trop peu remarqué^ noMs 
donne la mesure de sa haine, et achève «de nous 
.expliquer Tembousiasme de Tinitié et l'andenf' 
mystique du philosophe* Apulée était unda'Çfe 
.esprits que la grande révolution religieuse qni se 
jremualtdans k monde, ne pouvait tranwrifltr 
.difiërents; et sa vanité, ainsi que.ce.goutpourf Ja 
magie que noua lui connaissons, sonântérâtdiB 
pontife aussi peut-âtre» nous disept.asseft aoDs 
qnel drapeau il devait se r^pger» . , 
Nous ooniiaiaK>iia Apulée romaPcieiTf ^99^ 



Aëteui*'. U ftom reste d'Apulée deux entvfageÀ 
de i4iéiorique et d'éloquence: les Florides et 
¥jip&l0gie. Les Morides sont «n recéeîl dé 
mùvteàtïX préparés pour l'improTisation ; des 
in^dèle^ que le rhéteur proposait à ses élèves j; 
des fmgments de discours d'apparat, prononcés 
âcrrafit les Gartbagînoîs. Les deux grandes pré^ 
IMtfôns d'Apulée dan^ ses Florides y sont l'unie 
vcfféalrté des talents et FîmproTisation. Ce sont 
nussi les deux seuls traits auxquels nous noud 
arrêterons^ parce que , caractéristiques de l'épô^ 
que oà nîvaie Apulée , ils sont aassi des phéno*» 
îqrànes qui, dans' l'histoire de l'esprit hanaain, 
CHit leurs lois certaines et leur signification. Lti 
prétention à runiversalfté des connaissances et 
kr possession même décès sciences diverses est , 
téioTk nous, pour un auteur un grand mal ; non^ 
seiriement parce que l'esprit humain , quelle qùè 
-fioit^ sa portée, ne peut également suffire à tant 
d'études, mais surtout parce que cette variété 
d'études et de connaissances corrompt son style ^ 
|>lufi&t qu'elle n étend et ne fortifie ses idées, il 
transporte dans le langage des passions ded ter* 
mes qui appartiennent à la science; dans la nMy- 
•raie, les expressions enipruntées il la physique ; 
'dtfûs^r^Ioquence, les formules du droit; ses 
métaphores, puisées à des sources diverses <t 
* tnékugééis , seront pénibles et obscures; c'est 
âPà^eta^lë dëfàut de lliomas ; cVst Mr^mii i^i 



d'Apvté^. G«t «Ifet , que la ^vermlé dw conavta^ 
sances produit sur le style d*un auteur, la mé^ 
latigé des liilémtures ie produit Sur. ta lâtigtier 
d'un peuple; en se mariant , les liltératures s'al* 
tèreni et perdent leur pureté native; ar lesidéer 
gëgnent à cette communkm intellectuelle, les 
idiomes y perdent à coup. sûr. Les styles s'efiwenf 
dana lefroiienient des idées, et; ainsi que la na«* 
tionalité des peuplés^ le caractère primitif dur 
lang«ige disparail. Chaque peuple, en efiet, a: 
son eacbet particulier , son empreiute native qu'il* 
ne peut impunément échanger contre des former' 
et des habitudes étrangères ; Teiprit humain a^' 
avec des ressemblances nombreuses, 'dea diffé* 
fences profondes, différences qui titnomit au' 
climat, aux mœurs, aux institutions. Toute lit-^ 
térature se compose de ces généralités et de eea 
variétés; par les généralités, elle répond an sens 
commun de Fhumanilé; elle est absolue; paMea 
variétés, elle est elle-même, elle est' relative, 
elle est nationale. Or, c est en littérature comme 
eh poKtique, la nationalité qui fait les grands 
peuples comme les grands écrivains; quand œtta 
originalité s'altère, le génie s'efface ainsi que lea 
curactères; les formes primitives, celles qui tien« 
neiit au génie d'un peuple et le dessiuent, le^ 
expressions indigènes eu quelque sorte, se cor» 
rotnpent et s'aitèient; en b'elUigissunt, le oifdrc 
de-la penaéé se brise; et la langue qui fait e€ rati<* 



tklM ks Mlée»f roQipM a«s$i, les idée9 à leur 
tour perdçûty coaimeJe style » leur propriété ejt 
leur force. Tel est, seloD nous, le résuitiitt de 
Tuniversalité des conoais!$ances sur le style d'un 
%Mt«ur en particulier» celui du mélange des lit«> 
tératuressur la langue .et les idées d'un peuple 
^ général. 

L'iniprpvisation n'est pas un fait moins signi^ 
ficatif dans l'histoire littéraire; elle a, toute ca*- 
pricieuse et fortuite quelle parait au premier 
coup d'çeil,.8cs causes nécessaires et ses signes 
^rtains; elle ne naît jamais et jamais ne^lM^ille 
qu'au commencement ou à la (iu d'ua§ liitérar 
iure; elle annonce , dans une littérature et dans 
un peuple ^ une grande.etféconde rénovation ou 
une prochaine décadence; jamais elle ne parait 
Hux époques de calme pour une nation y de per** 
fection pour une litlérature ; au siècle de 
Louis XIV , Fénelon seul eut le don d'improvi* 
saiion; mais Fénelon a Timagination grecque^ 
et son langage n'avait pris le pas sur sou siècle^ 
que parce. que ses idées le devançaient* Car cesl 
le mouvement des idées, rapide et journalier « 
qui fait l'improvisation ; mais on peut se tromt 
per à ce mouvement , tantôt signe de régénéra-» 
tion 9 tantôt prélude de décadence sociale et in« 
tellectuelle. Si l'improvisation était toujours ua 
présage d'avenir^ si elle n'avait qu'un caractère, 
il serait facile de la oeçoonaitre { il iî^udiait se 
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féliciler de la yok éclater et se répandre. MdÉMi- 
reusemeot elle a ce double caractère de décadence 
aussi bien que de régénération ; elle remue des 
mots non moins que des idées ; stérile dans le 
premier cas, dans le second, féconde et brillaiite. 
A Tépoque où vivait Apulée, l'improvisation 
offrait, comme toujours, ce double caractère. 
Voyez Téloquence grec<|ue et latine; voyez les 
rhéteurs qui vont de ville en ville, annonçant 
une improvisiation comme on annonce un spec- 
tacle; relisez toutes ces déclamatioas qui, sous 
les titres divers , mais également vides, de Me- 
lUeSySchediasma^ Dialexis , Epidcixis^ Lalia^ 
Proslalia , charmaient Toisiveté des villes grec- 
ques et romaines, etje vous défie dy trouver une 
idée nouvelle , une seule vue progressive. Tous 
ces gens-là cependant triomphent de cette facilité 
qu'ils* ont de parler , et le peuple avec eux s'en 
enchante. On leur élève des statues ; Polérnon , 
Hérode Atticus, Fronton , Apulée, tous les rhé- 
teurs de cette époque ont leur apothéose; et 
pourtant il n'y a, sous ces phrases sonores et 
éclatantes, rien qui remue le cœur , rien qui in- 
téresse l'esprit , rien qui puisse tirer la société 
païenne de cette indifférence morale, où elle se 
meurt d'ennui et d'abattement. Tournez y os yeux 
d'un autre côté : voici encore l'improvisation ; 
une rude, grossière, étrange improvisation ; elle 
ne flatte pas' les oreilles , ne caresse pas Timagi- 
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nation, ne sème pas les fleurs h pleines uiains; 
et pourtant elle renaue puissamment les àmes^ 
elle leur ouvre des perspectives nouvelles ; elle 
les ravive, les enchante, les ranime à Tespérance 
et à la joie ; elle ressuscite ou plutôt remplace 
l'éloquence que l'on croyait perdue; les peuples 
accourent à sa voix , si les savants se laissent sé- 
duire aux accents plus harmonieux de sa rivale : 
telle est l'improvisation chrétienne en présence 
de l'improvisation profane. Laissez-la grandir, 
cette parole évangélique, et vous la verrez pen- 
dant dix siècles, de TertuUien k saint Bernard, 
dominer souverainement les intelligences et les 
âmes. Plus tard, au quinzième siècle, l'impro- 
visation change de caractère. La découverte de 
l'imprimerie et aussi cette autorité royale, qui 
substitue a l'allure un peu désordonnée, mais 
plus libre et plus vive de la féodalité politique et 
religieuse, l'action régulière du pouvoir monar- 
chique, la forcent de prendre une autre forme; 
elle était parlée, maintenant elle sera écrite; 
c'est dans Luther et dans Calvin que Timprovisa- 
tion éclatera. Animée au quinzième et au sei- 
zième siècle par la lutte religieuse, au dix-sep- 
tîème siècle l'improvisation , même écrite , 
disparait et s'éteint, dans le calme et la domina- 
tioa du règne de Louis XIV, pour reparaître au 
commenceitient du dix-huitième siècle, dans les 
philosophes; à la fin , dansMirabeau. Depuis lors, 

TOME II. 23 
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rimprovisation a un double caractère : elle est 
tout à la fois écrite et parlée ; elle se manifeste 
dans les journaux et à la tribune ; est-ce une 
improvisation d'avenir ou de passé ? ressemble- 
t-elle h la facilité d'Apulée ou à la verve de Ter- 
tuUien ? Annonce-t-elle une régénération sociale 
et intellectuelle , ou une décadence ? Il y a en 
elle ces deux signes ; le coté mystérieux et le côté 
éclatant de lumière , colonne brillante pour les 
Hébreux , obscure pour leurs ennemis ; mais de 
quel côté sont les ténèbres ? où la lumière ! Que 
chacun regarde autour de soi et juge. 

Les littératures de la décadence ou de la re- 
naissance sont fières de cette faculté qu'elles ont 
de parler et d'écrire ; elles prennent en pitié les 
littératures classiques, celles où la pensée a trouvé 
et a gardé des formes pures et harmonieuses^ 
où elle a pris des habitudes timides, ce semble , 
et s'est renfermée dans un cercle fatal où elle pa- 
raît tout sacrifier à la forme. Est-il bien vrai que 
dans ces siècles, dits les siècles du bon goût, 
dans les siècles de Périclès et d'Auguste, de 
Léon X et de Louis XIV, tout le travail de 
l'esprit humain se porte et s'arrête à la forme? 
ces siècles n'ont-ils pas autant de hardiesse et cfe 
création, qu'en eurent les époques de renaissance 
ou de décadence ? n'ont-ils pas une aussi haute . 
mission, une mission plus importante? Que 
font en effet , dans leur travail le plus actif, les 
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siècles de préparation ou de dépérissement? ceux 
où meurt , où naît une société? ils élaborent, ils 
soulèvent, ils agitent les questions qui, succes- 
sivement résolues et acquises à l'humanité, 
composent son domaine; ils les remuent, mais 
ne les décident pas* Ces germes vont flottant, 
renfermant la vie, mais ne la donnant pas, tant 
que le génie et le temps ne les ont point fécon- 
dés en les cultivant. Or, c'est lîi précisément le 
travail des grands siècles de la littérature, de 
ceux où la pensée se recueille et se concentre 
pour être plus profonde et plus forte, où, pesant 
les lentes préparations des temps de décompo- 
sition, passant au creuset For pur et l'alliage, 
séparant l'ivraie du bon grain , elle ne conserve 
des longues agitations de l'esprit que ce qui im- 
porte à l'avenir, ce qui tient à l'humanité elle- 
même, et laissant tomber au fond du vase cette 
lie grossière dont les passions et les intérêts char- 
gent toujours et obscurcissent les idées d'un 
siècle, elle en extrait, pour ainsi dire, la raison 
éternelle et ses vérités absolues. Telle est l'œuvre 
des siècles classiques; œuvre difficile, patiente, 
hardie dans ses diverses parties, vaste dans les 
limites mêmes qu'elle s'impose, et où il faut 
faire tenir en un étroit espace les opinions et les 
recherches de plusieurs sociétés, où la forme ne 
domine pas le fond , mais où elle est nécessaire 
pour le faire vivre ; où par conséquent elle doit 
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être pure, forte, et où elle doit faire dans les 
mots d'une langue le même choix que la pensée 
fait sur les idées de plusieurs siècles. On conçoit 
que dans ce double travail des idées et des mots, 
les littératures classiques doivent procéder lente- 
ment; que reproduisant, que fixant, non point les 
teintes vagues et fugitives d'un siècle , la physiono- 
mie d'un peuple dans tel ou tel moment , mais l'i- 
mage impérissable de l'humanité, les vérités et 
les sentiments immuables , elles y apportent un 
peu plus de préparation ; qu elles y regardent de 
plus près que les littératures de décadence ou de 
luttes; mais cette prudence n'est pas de la ti- 
midité , cette modération , de la faiblesse ; c'est 
le signe de la force au contraire de se limiter et 
de s'arrêter. U y a toujours quelque peu d'im- 
puissance dans la précipitation , et la parole qui 
doit enfanter l'avenir ne perd-elle pas à être je- 
tée, plutôt que présentée, parlée plutôt qu'é- 
crite? Les auteurs les plus éloquents, quand ils 
écrivent sous l'impression des besoins ou des 
préjugés contemporains, combien ne perdent-ils 
pas avec le temps ? On cherche leur influence, 
leur gloire, leur génie; et on les devine plus 
qu'on ne les trouve. Ainsi ont péri tous les sco^ 
lastiques, ainsi une grande partie des écrivains 
sacrés ; ainsi du grand Arnauld il ne reste que 
l'admiration contemporaine. L'improvisation, 
si enivrante , escompte donc la gloire plus qu'elle 
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ne la donne; elle sacrifie l'avenir au présent; 
elle est la préparation des siècles classiques 
qu'elle dédaigne; elle remue quelquefois Fhuma- 
nité ; les livres seuls l'instruisent et la fixent. 

Nous voilà un peu loin d'Apulée et des Flo- 
rides; revenons-y. Les Florides sont donc des 
morceaux de rhétorique, brillants et ingénieux, 
où Apulée se plaît à étaler la variété de ses con- 
naissances, la souplesse de son esprit, l'éclat de 
son imagination , la facilité de sa parole, ache- 
vant en latin un discours commencé en grec. 
Mais quoi qu'il fasse, son éloquence reste froide 
et maniérée. Il est cependant un ouvrage dans 
lequel Apulée a été quelquefois éloquent , parce 
qu'alors l'émotion de l'homme tempérait les 
préoccupations du rhéteur. C'est dans son Apo- 
logie, morceau peu connu, et le plus curieux, en 
même temps que le seul original des ouvrages 
d'Apulée. Apulée , forcé par des vents contraires 
de renoncer à un voyage qu'il avait dessein de 
faire en Egypte, s'était, pendant deux ans, fixé 
à Oea , et là il avait épousé une veuve, Puden- 
tilla. Cette veuve n'avait que quarante ans, s'il 
faut en croire Apulée, soixante, disaient les en- 
nemis du philosophe , quand il l'épousa ; lui en 
avait environ vingt-cinq. Les enfants de Puden- 
tilla, Pontianus et Pudens , qui d'abord avaient 
vu le mariage sans déplaisir, et qui même, selon 
Apulée, rayaient décidé par leurs instances , ne 
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restèrent pas longtemps dans ces dispositions. 
Sinon sur leurs instigations , de leur consente- 
ment du moins, un de leurs oncles, Émilianus^ 
accusa Apulée d'avoir, par des enchantements 
magiques, surpris et forcé le cœur de Pudentilla, 
jusque-là rebelle aux offres les plus séduisantes. 
U Apologie a pour but de confondre ces accusa-< 
tions, dont Apulée en effet sortit victorieux. Saint 
Augustin vante Téloquence de ce discours, où 
éclatent en effet, plus qu'en aucun autre ouvrage 
d'Apulée j la facilité , la verve , les ressources in^ 
finies de son esprit. On peut citer comme les 
morceaux les plus brillants , le bonheur d'un 
mariage à la campagne , la description du sort 
d'une veuve , les mouvements pathétiques par 
lesquels Apulée reproche à un fils d'avoir osé 
sonder et étaler au grand jour les secrets et les 
faiblesses d'une mère ; comme trait de mœurs, ce 
qu'on doit remarquer dans cette Apologie, c'est la 
liberté avec laquelle, dans les habitudes du bar- 
reau ancien sans doute, Apulée verse sur sa 
partie adverse , le sarcasme, les injures ; la har- 
diesse avec laquelle il pénètre dans la vie privée 
de ses adversaires , la traîne au grand jour, et 
l'expose au mépris et à l'indignation publique; 
puis encore, cette indiscrétion ou cette insou- 
ciance des mœurs anciennes , qui devant les tri* 
bunaux ne respectait pas la pudeur des femmçsj 
étalait leurs souffrances intimes, leurs ennuis 9^ 
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crets, lès combats douloureux livrés entre leur 
fidélité à un preniier hymen et leurs nouvelles 
passions; c'est par tous ces motifs qu'Apulée ex- 
plique comment Pudentilla a cédé, a été vaincue 
dans sa première et longtemps fidèle résolution 
de veuvage; comment , sans que besoin fut 
d'enchantements, elle a pu l'épouser : a Une 
» femme plus âgée , dit-il , épouser un jeune 
,» homme! cela même ne prouve-t-il pas qu'il n'y 
» a point eu de magie? d non sans doute , à l'é- 
gard de Pudentilla. Mais l'impression qui nous 
est restée de ce discours, c'est qu'Apulée s'occu- 
pait véritablement, et s'occupait beaucoup d'opé- 
rations magiques, et lui-même, plus d'une fois, 
répète qu'il croit à la magie. Ainsi s'explique le 
renom mystérieux et effroyable , sous lequel , 
dans les siècles suivants, les Pères de l'Église 
l'ont vu et montré, et qui le faisait le rival du 
Christ. On a comparé, je crois, Apulée à Caglios- 
tro , 6t cette comparaison, que nous pourrions 
confirmer par de nombreux rapprochements, est 
plus juste; et, puisque nous sommes sur la voie 
des rapprochements, serait-ce en abuser que de 
dire qu'il est dans notre littérature deux hommes 
qui , toutes réserves faites et admises , nous pa- 
raissent offrir avec Apulée quelques traits de 
ressemblance? ces deux hommes sont Beaumar- 
chais et Diderot ; je ne sache rien qui me rappelle 
mieux les Mémoires de Beaumarchais que YJpO' 
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logie d'Apulée. Qoant b Diderot , si l'on s^étOon^ 
tfabord de le voir comparer, lui, esprit fi»rt, lui 
philosophe du dix-'huitième siècle, à uapootiiie 
d'Elsculape, à un homme avide de pratiques 
mystérieuses , à un homme qui portait des ami|- 
lettés, je dirai que, dans mon opinion, Diderot 
n'est pas venu dans son siècle ;. qu'il n'était pas 
fait pour le dix-huitième siècle, mais pour le 
moyen âge, et qu'il avait en lui l'étoffe d'un 
moine, au moins autant que celle d'un philoso* 
phe. Voyez, en effet, Diderot de près, et dans 
son intérieur; dans son intérieur, cet homme 
joue l'hiérophante et l'oracle; je me trompe, il 
ne le joue pas, ce rôle ; sa nature trompée regrette 
cet enthousiasme religieux que l'air de son siècle 
a chassé loin de lui; il cherche moins à éloigner 
le Dieu, qu'à le rappeler. Entendez-le, au milieu 
de ses axiomes de scepticisme, j'allais dire de 
matérialisme les plus désolants, éclater en hym- 
nes magnifiques à la Divinité; vous surprenez la 
prière dans son cœur, les larmes dans ses yeux, 
quand le blasphème est dans sa bouche. Tel eût 
été, selon nous, dans un autre siècle, dans notre 
siècle peut-être, le véritable Diderot. Ainsi me 
parait avoir été Apulée : rhéteur vain tout en- 
semble et philosophe crédule, imagination exal- 
tée et inégale, licencieuse et mystique, racon- 
tant les mystères d'Isis de la même plume dont 
il avait peint les aventures obscènes de Lucius; 
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mébitit les extases de rinitié aux fantaisies mon- 
strueases du romancier; écrivain facilci élégant, 
coloré, rhéteur habile et brillant, philosophe 
idéaliste, hiérophante tout à la fois imposteur et 
dupe; en un mot, une des physionomies les plus 
curieuses de l'antiquité , et une des moins con- 
nues jusqu'à présent. 



36a ÉTOOOS UTTÉIUNUBS. 



I.A UTTERATURE païenne 



ET 



LA LITTÉRATURE CHRÉTIENNE AU TROISIÈME SIÈCLE, 



Il en est de Thistoire littéraire comme de 
Thistoire politique : elle est plus saisissante et 
plus dramatique à sa jeunesse et à sa décadence, 
qu'àson âge mûr et dans la plénitude de ses forces; 
dans les temps d'agitations et d'inquiétudes mo« 
raies 9 quaux jours de calme et de loisirs. Les 
plus beaux siècles de F esprit humain, ceux où 
la pensée et le style ont trouvé leurs formes les 
plus pures , les pi us vraies, les plus harmonieuses , 
ne sont pas toujours ceux qui éveillent le plus 
vivement nos sympathies; soit qu'il y ait, dans 
la perfection même du goût, quelque chose de 
délicat et de fin , qui ne peut être bien saisi et bien 
apprécié que par cette fraîcheur même et cette 
grâce native d'imagination qui la produisent; 
soit que les esprits sciassent plus vite du bon et 
du beau , comme plus vile aussi les peuples s'en^t 
nuient du bonheur. Aujourd'hui surtout une 
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curiosité infatigable se plaît à interroger, dans 
l'histoire de l'esprit humain, ainsi que dans 
rhistoire des peuples , les époques moins con- 
nues, celles où elle espère saisir, dans l'examen 
du passé, le secret de l'avenir. Or, de toutes les 
périodes de la littérature romaine, il n'en est 
point peut-être, sinon de plus grande, de plus 
instructive, du moins, que celle dont nous re- 
traçons le tableau. 

En effet, la philosophie, le paganisme, le 
christianisme , l'Asie , l'Occident et l'Afrique , 
trois mondes politiques , moraux et intellectuels, 
s'y rencontrent , s'y pressent et s'y combattent. 
Si quelques genres de littérature s'y dégradent 
et y périssent, d'autres y naissent et grandissent. 
Le génie romain , renfermé jusque-là et pour 
ainsi dire captif dans sa nationalité, en sort, et 
s'élance vers des routes et vers des destinées nou- 
velles. L'histoire, qui n'avait jamais vu et mon- 
tré que le peuple-roi , porte ses regards au delà 
de l'univers romain; elle aperçoit, elle nomme, 
elle décrit des peuples nouveaux; elle semble 
pressentir les transformations secrètes de l'hu- 
manité et ses merveilleux progrès, effrayée 
qu'elle est et ravie tout ensemble de ces peu- 
plades vierges et vigoureuses qui , dans leurs fo- 
rêts, attendent, les armes à la main, l'ordre de 
la Providence, pour fondre sur Rome et venger 
l'univers. San^s doute, elle n'a plus les formes 
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pures ^ suave» 9 briUaotes^ qui, soUs le piiu^^ 
de Tîte-Liye, lui d<MiDaient tant de charaae.et 
d'éclat; elle ne s'anime plus aux rudes et nobles 
combats de la vieille liberté; mais, avec moins 
de grandeur , elle offre plus de variété et d'inté- 
rêt et de plus bauts enseignements. 

Tacite forme la transition entre l'ancienne 
histoire romaine et cette histoire nouvelle. Vieux 
Romain par le cœur, par les préjugés même et 
les préventions , par l'imagination , par le style , 
il est l'homme de l'avenir; malgré lui, il entre- 
voit et touche les mondes nouveaux et encore 
obscurs du Mord et de l'Orient, qui doivent dé- 
truire le monde romain , l'un par ses armes , l'au- 
tre par ses superstitions. Écrivain singulièrement 
pittoresque et concis, mais brusque et heurté quel- 
quefois, dans ses formes dramatiques, dans sa 
recherche de scènes détachées , de tableaux à effet, 
il trahit l'histoire nouvelle, comme dans ses 
instincts de Romain il devine la chute de la ville 
étemelle. L'histoire , dans Tacite, est nouvelle 
pour la forme et pour le fond ; histoire plus voi- 
sine des mémoires que de l'épopée , comme l'é- 
tait l'histoire de Tite-Live ; mais histoire vive , 
saisissante , nuancée , annonçant dans sa variété 
et reproduisant les teintes diverses de Thuma- 
nké, auparavant efiacées et perdues sous la cou- 
leur uniforme de l'orgueil humaiq. L'histoire 
continue à marcher dans celte voie; aipsise mon- 
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trent h nos regards Suétone , les écrivains de 
riiistiorè Auguste ^ Ammion Marcelliû. 

L'individualisme romain est vaincu de toutes 
parts ; il plie, il cède à la fatalité qui Fentraine; 
il se mêle enfin y il communie avec cet Orient 
que jusque-là il avait repoussé; il en adopte les 
superstitions et les sciences occultes , les dieux et 
les mœurs, comme déjà il avait emprunté à la 
Grèce sa philosophie et sesdivinités, comme il en 
accueille, plus que jamais, les rhéteurs et les so- 
phistes. Apulée, nous venons de le montrer, est le 
représentant de ce commerce de Tltalie avec l'O- 
rient ; romancier, philosophe, hiérophante et rhé- 
teur, il offre tout à la fois, dans ses écrits, et les 
superstitions monstrueuses qui alors assiégeaient 
les imaginations , et les ferveurs sincères ou hy- 
pocrites qui , en présence du christianisme » ten- 
taient de ranimer la foi mourante des peuples et 
Fenthousiasme nouveau de la philosophie plato- 
nicienne altérée; enfin, les vanités et les triom- 
phes ordinaires alors aux rhéteurs : Apulée est à 
lui seul tout un siècle littéraire. Moins impor- 
tant, moins profond , beaucoup au-dessous d'A- 
pulée, Aulu-Gellea pourtant encore son mérite 
et son intérêt; il révèle deux faces curieuses de 
Fesprit latin à cette époque , à savoir : cette ma- 
nie d'archaïsme qui , dans les annales de Fintelli- 
gence humaine, est le signe de la décadence , 
ainsi que, dans l'homme, le retour aux souve- 
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nirs, aux habitudes , quelquefois aux puérilités 
du premier âge ; puis , cette importance déplo- 
rable des grammairiens et des sophistes grecs, et 
l'empire qu^ils avaient pris sous les Antonins. 
Âulu-Gelle a un autre avantage; il contient , en 
quelque sorte, toute la littérature latine, plus 
que la littérature latine; car combien d'au- 
teurs ne vivent que dans son livre ! curieux re- 
cueil d'antiquités, et qui, semblable à ces mu- 
sées élevés en Italie auprès du Vésuve, et pour 
ainsi dire, sur les ruines mêmes du sol et des 
villes dont ils sont destinés à recevoir et à con- 
server les débris , a donné Timmortaiité à des 
noms qui valaient beaucoup mieux que le nom 
d'AuluGelle ; triste réflexion, du reste, à faire 
sur la gloire, que cette protection de la médio- 
crité sauvant de l'oubli le génie de l'éloquence 
ou de la poésie ! L'ami de Marc-Aurèle, Fron- 
ton, a les mêmes préoccupations et les mêmes 
sympathies qu'Aulu-Gelle; heureux peut-être 
si, en arrachant à l'oubli une partie de ses œu- 
vres, l'érudition patiente et admirable d'Angelo- 
Mai ne fût pas venue dissiper un peu le prestige 
d'une renommée qui gagnait à rester inédite ! 

La littérature latine, née des éléments et sous 
les inspirations de la littérature grecque, nourrie 
de son suc, formée de sa substance et vivant en 
quelque sorte de sa vie, n'en subit jamais plus 
complètement l'influence , j'allais dire le despo* 
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tisme, qu'à cette époque. La prédilection d'A- 
drien pour la littérature grecque ; le dédain de 
Marc-Aurèle pour la langue latine; le soin que 
prennent les Antonins de fonder des écoles à 
Athènes, tout contribue, en ravivant la langue 
grecque y à appauvrir, à dessécher la langue la- 
tine. La littérature grecque compte à Rome au- 
tant dechaires , plus de chaires que la littérature 
romaine; s'il y a trois rhéteurs latins, il y a cinq 
rhéteurs grecs; le siècle des Antonins est, pour 
ainsi dire, un siècle grec. De là, sans doute, la 
disette d'auteurs latins à cette époque, ou du 
moins leur infériorité. Quoi qu'il en soit, puis- 
quecetteenveloppegrecque recouvre de touscôtés 
la physionomie latine, il faut donc absolument, 
pour avoir toute la littérature romaine, interro- 
ger la littérature grecque; c'est à elle qu'il faut 
demander le secret de ce mouvement intel- 
lectuel, nouveau et profond, que suit l'Italie, 
mais qui part d'ailleurs et de plus haut. C'est 
alors que Plutarque s'étonne du silence des ora- 
cles ; qu'il cherche avec une mystérieuse curio- 
sité, dans l'inscription du temple de Delphes , ce 
dieu nouveau et inconnu que saint Paul avait 
révélé à l'aréopage. L'examen du génie grec, 
à cette époque , n'a donc pas seulement trait à la 
littérature latine ; il en est la lumière et le com- 
plément nécessaires. 

Mais la littérature grecque elle-même est-elle , 
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avec la littérature latine, le seul mot, ioiA le 
mot de cette époque? Eu dehors du . monde 
grec, du monde romain, ne se passe-t-il rien dans 
les esprits, rien dans les âmes? Sans doute, la 
littérature latine est curieuse encore et variée: la 
littérature grecque, toujours grande et féconde; 
Epictète et Arrien, dans la philosophie; dans 
rhisloire, Appien et Hérodien;. Lucien, Plu- 
tarque , dans ia morale , ces noms ne sont pas sans 
gloire. L'astronomie présente Ptolémée, la mé- 
decine, Galien; et pourtant je ne sais quelle 
froideur , quel vide s y remarquent; on sent que 
l'avenir n est pas là. Ces littératures ne vivent et 
ne s'inspirent que du passé; elles répètent, en 
poésie, les noms d'Homère et de Virgilç; dans 
l'éloquence, ceux de Démosthènes et de Ci- 
céron ; en philosophie , Platon et Aristote. sont 
encore les oracles du monde. Le monde cepen- 
dant s'est troublé; à l'Orient, une étoile a paru ; 
elle est venue , silencieuse, mais brillante, se re- 
poser sur une montagne de la Judée ; et le monde 
a été changé. Cette révolution si profonde fut 
obscure d'abord et inaperçue. Le vieux monde 
païen continuait à marcher dans ses voies d'or- 
gueil et de violence; maîtresse de l'univers j^ 
Rome s'enivrait du sapg des esclaves et des peuples 
conquis; et voici qu'une puissance nouvelle pa- 
rait tout à coup ; elle prend sous sa protection et 
les esclaves et les vaincus. Rome s aperçoit enfin 
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quHl y a au milieu dWIe% sous elle, quelque 
chose qui la trouble et l'inquiète; elle se re- 
tourne et voit le christianisme : il était trop 
tard; quand Rome le vit, elle en était vaincue, 

£n même temps que la lumière de TE van- 
gile se levait ainsi sur le monde, une autre phi- 
losophie^ brillante aussi, mais moins pure, partiq 
également de FOrient, venait mêler aux révéla- 
tions du christianisme ses divinations incertaines, 
opposait ses miracles aux miracles de TEvangile , 
Apollonius de Tyane et Apulée au Christ, et 
aux mystères du christianisme les sciences oc- 
cultes de la Chaldée et les opérations théurgi- 
ques de TÉgypte. La politique vint en aide à la 
philosophie; Julien, rhéteur, philosophe, in- 
crédule , superstitieux , veut ranimer, par orgueil 
autant que par conviction, le paganisme mou- 
rant ; ainsi le christianisme a contre lui la philo- 
sophie, la politique, la superstition. 

Il est dans la littérature chrétienne un genre 
d'ouvrages qui rentre naturellement dans le ta- 
bleau de Tesprit humain au troisième siècle, et 
qui aussi se prête plus facilement à la critique 
littéraire. Les apologistes chrétiens forment dans 
)e domaine de la littérature ancienne comme un 
terrain vague, un pays neutre, entre la littéra- 
ture sacrée proprement dite et la littérature pro- 
fane. Sentinelles avancées du christianisme, pour 
combattre le paganisme et la philosophie, ils 

,TOMB II. ^4 
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doivent les reconnaître de près, s'y mêler, pëné- 
\ trer quelquefois dans le camp de leurs 'ennemis, 

se couvrir de leurs dépouilles , les combattre avec 
leurs armes. Ainsi firent-ils. Voulez-vous con- 
naître l'antiquité philosophique, théologique 
ou mythologique , c'est aux apologistes chrétiens 
qu'il la faut demander. Là, le paganisme vous 
dira , ce que , dans ses auteurs , il cache avec tant 
de soin ; il vous livrera le secret de ses initiations, 
de ses sacrifices, de ses cérémonies, les origines 
de sa religion et de son culte. Et la philosophie, 
que d'aveux elle aura à vous faire en rougissant! 
Ses doutes, ses contradictions, 'ses ignorances et 
ses affirmations plus déplorables encore, sur les 
vérités les plus nécessaires à l'homme , les plus 
chères à son cœur , les plus douces à ses espé- 
rances l Ainsi il faudrait, dans un but seul de eu- 
riosité et desavoir, étudier les auteurs chrétiens; 
mais qu'un plus haut intérêt s'attache à leurs 
écrits ! Cette cause que les apologistes chrétiens 
plaidaient, au tribunal des empereurs, devant 
l'univers attentif et étonné , en faveur de l'huma- 
ïiité contre le paganisme, c'est notre cause ; nous 
jouissons de leur victoire. Que demandait, en 
effet, TertuUien quand il écrivait, sous Sévère, 
cette admirable apologie , monument impéris- 
sable d'éloquence autant que de courage? La li- 
berté de conscience. Il voulait ce qu'avant lui, 
avait vainement tenté, sous le despotisme im- 
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pénal y la rigide vertu des Thraséa$ et des Helvi* 
dîuë, et cette liberté, il ne la réclamait pas pour 
le sénat seulement, mais pour tous les hommes. 
LaRcone politique n'avait songé qu'à elle-même; 
la Rome chrétienne songe à l'univers. Urbi et 
Orbi^ c'est la devise du Capitole chrétien. £t 
Oyprien , pourquoi fait-il entendre ces cris d'in- 
dignation et pitié , qui disputent au cirque les 
victimes humaines destinées à réveiller, dans des 
émes corrompues par le spectacle de la mort , le 
intiment émoussé et flétri de la vie? C'est nous, 
enfants des Gaulois, enfants des vaincus, qu'il 
arrachait an cirque. Dirai-je tous les autres grands 
fioms de Téloquence chrétienne ? Lactance écri- 
vant, dans ie style de Cicéron , le code nouveau 
du christianisme et de l'humanité; Jérôme, Au- 
gustin , conservant , au milieu de leurs austérités 
et de leur repentir, les illusions et les souvenirs 
de la littérature profane; se défendant, sans y 
pouvoir entièrement renoncer, de la lecture de 
Yii^le et de Pkilon, comme d'une impiété? 
Sur les traces de ces auteurs chrétiens, nous arri- 
vons au moyen âge, nous touchons aux temps 
modernes. Ghes eux se trouvent les racines de 
nos idiomes, de nos pensées, de nos mœurs. 
Cette langue que nous parlons , elle est fille , non 
du latin classique , du latin grec, mais du latin 
'populaire , du latin osque; vous avâ& là les ori- 
gines de ces façons de parler , naïves et simples , 
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que peut regretter quelquefois , avec Féoeion * 
un goût délicat. Où commence ce spirilufilisme 
de la pensée, qui fait le caractère de la litléni* 
iure moderne et de notre grand siècle btcéraire 
en particulier; où , cette unité morale, qui a fait 
l'unité philosophique de TEurope ; où , sinon aux 
auteurs chrétiens ? Oui , là est notre berceau in- 
tellectuel , moral , littéraire. 

Pourtant, il faut Tavouer, le génie des apc^-- 
gistes latins est encore le génie romain; cest-à* 
dire un génie profond, durable, mais , sur quel- 
ques points , opiniâtre et inflexible. Les Pères de 
TEglise latine retiennent, pour ainsi parler , en 
(kmibattant leurs ennemis, la philosophie et le 
paganisme , le cachet de domination âpre et de 
fierté exclusive, quittait le caractère delà tiome 
politique; ils ne composent pas avec leurs adver- 
saires; ils ne veulent rien devoir à la philoso- 
phie ; ils ne lui emprmitent ni dea armes ni des 
souvenirs. Ainsi ne vont pas les apologiste» grecs. 
Sortis , pour la plupart 4 des écoles mêmes de la 
philosophie , ils ne la renient point. Us aimant 
au contraire à se parer de ses richesses, ài lui.rC'- 
prendre ce qu'ils pensent leur avoir été dérobé, 
et à orner l'Arche sainte des dépoailles <dea Ai»a- 
lécites. De même donc que pour avoir toute la 
littérature profane^ il feut Tédairer dncoi^dwiste 
et du rapj^roéhement de la UUtératunsfm&ne 
grecque^ aiih^ devi^n^nonsf plximavoîr:toitii^la 



Ntléfâta^e Ittine cfarétieune ^ y répairdre le jour 
de la littérature grecque sacrée , et demander 
âux Justin, aux Atbénagore, aux Ëusèbe» ce 

• qu'Ârnobe, Mmucius Félix , saint Anabroise ne 

* nous diraient pas. 

Une autre considération rend ce rapproche- 
ment nécessaire ; non-seulement le génie, mais 
la position des apologistes latins et des apolo- 
gistes grecs y est différente : les apologistes grecs 
n*ont pas les mêmes ennemis que les apologistes 
latins; ils n'ont pas non plus la même mardbe et 
lemÊmedessein, L'hellénisme^ dans ses attaques 
contre le christianisme , est encore le génie grec; 
génie hardi , aventureux , ami de la discussion ; 
c'est au nom de la philosophie et non de la poli- 
tique qu'il attaque la religion nouvelle; pour se 
défendre, il n'invoque que le raisonnement et 
l'imagination. Le génie romain, au contraire, 
génie superbe et mystérieux , frappe durement et 
laconiquement le christianisme. Si vous voulez 
trouver les traces de la lutte du polythéisme ro- 
main contre l'Evangile , ne les demandez pas aux 
auteurs. latins, historiens ou philosophes; ils ne 
vous les indiqueraient pas; le code romain a seul 
enr^istré ces terribles édits : la loi proscrivait , 
elle ne discutait pas. Les jurisconsultes du 
troisième -siècle sont les plus opiniâtres adver- 
saires du dirtst^nisme. Le vieux génie romain , 
' aux priées aveck» no^kveau génie du christianisme 
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latin y se défendait par le glaive, et le catholi- 
cisme romain se contentait , pour le vaincre, du 
dogme ; Tun était aussi impérieux que l'autre, ou 
plutôt c était toujours le même génie ; aussi , en 
face des apologistes latins^ point ou peu d'oppo- 
sitions philosophiques; pour lui donc, dédain 
de la philosophie , et nulle obligation de lui ré^ 
pondre. Il n'en va pas ainsi pour l'Eglise grecque. 
Elle a en face d'elle la philosophie néo-platoni- 
cienne, qui lui jette un éclatant défi; cette phi- 
losophie a ses enthousiastes , ses martyrs, ses di- 
vinités. L'Eglise grecque est donc obligée d'entrer 
plus tôt et plus avant dans toutes les questions 
qu'évite ou dédaigne l'Eglise latine. Elle y porte 
les libres et vives allures de l'esprit grec, ne re- 
culant devant aucun doute , aucune objection de 
la philosophie; ne l'excluant pas du christianisme, 
mais tâchant au contraire de l'y introduire; 
enfin, poussant même quelquefois jusqu'à l'hé- 
résie le désir de conciliation entre la raison et la 
foi. Il faudra doue interroger les apologistes grecs 
pour en apprendre ce que ne nous diraient pas 
Içs apologistes latins sur les grandes questions 
qui se débattaient, au troisième siècle, entre le 
christianisme et la philosophie; et on face de 
Justin , des Origène, des Clément d'Alexandrie, 
nous trouverons Plotin, Porphyre, Jamblique, 
dignes représentants d'une philosophie belle en- 
core dans ses altérations et ses égarements. Il y a 
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peu 4p luttes^ plus iatéressaôtes qpe ce combat du 
christianisme contre la philosophie alexandrine. 
PuiS| quand on aura ainsi éclairé la littérature 
latine profane par la littérature latine sacrée, les 
écrits de& Pères de l'Eglise romaine par les ou- 
vrages des apologistes chrétiens, aura-t-on ré- 
pandu sur cette époque toute la lumière qui la 
doit éclairer î Ne manquera-t-il rien à ce tableau? 
Non, cette histojre de l'esprit humain au 
troisième siècle ne sera pas complète encore. 
Les germes de la peusée humaine sont lents à 
éclore, plus lents à se développer. Souvent la 
• pensée qu'un auteur dépose dans l'intelligence 
contemporaine ne grandit et ne porte ses fruits 
que pour des générations bien éloignées; pour 
mûrir une opinion, une croyance, il faut des 
siècles. L'idée qui doit prendre possession de la 
société dort quelquefois longtemps , engourdie , 
ce semble, et oubliée; puis, après un long in- 
tervalle, après des siècles , elle s'éveille et reparaît 
féconde et paissante; ainsi cheminent, ainsi se 
développent les idées dans le travail secret de 
rintelligence; ainsi la littérature française, la 
littérature du dix-septième siècle surtout, a sou- 
vent repris, continué, complété la pensée de la 
littérature ancienne. Dans la littérature profane, 
à Tépoque qui nous occupe, les rapports avec 
notre littérature sont rares et clair-semés. Mais 
d%m la Jittéi:alure sacrée, ils se montrent à 
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Aiaque pas, abondante , curieux, instructife; les 

Pères de FÉglise , nous le verrons , ont eu pour 
commentateurs et pour disciples , mais ppur dis« 

cîples et commentateurs hardis et originaux^ l«s 
plus grands écrivains du siècle de Louis XIV ; 
Bossuet est souvent le commentaire et le dé- 
veloppement sublime de TertuUien; et madame 
de Sévigné joignait, dans ses admirations , saint 
Augustin à Bourdaloue. Que Ton se garde de 
négliger ces traditions merveilleuses de Tintelli- 
gence , ce commerce mystérieux des idées , ce 
lien intime, bien que cacbé, qui unit les géné- 
rations immortelles de la pensée humaine, de 
la pensée rHigieuse principalement. 

Grâce à une philosophie plus tolérante , parce 
qu'elle est plus vraie ; gi^àce k l'impulsion puis- 
sante et nouvelle donnée h la critique littéraire 
par l'illustre écrivain qui le premier a ramené 
vers les monuments de l'éloquence chrétienne 
nos regards indifférents ou prévenus, la littéra- 
ture sacrée peut aujourd'hui se placer à côté de 
la littérature profane : « Vous diriez qu'il n'y a eu 
defesprit et de la science que chez les païens, et 
que les auteurs chrétiens ne soient bons que pour 
les prêtres ou pour les dévots : leur titre de saint 
leur nuit. On va chercher la philosophie dans 
Aristote, et on a dans saint Augustin une phi- 
losophie toute chrétienne. Pourquoi ne cherche- 
t-on pas de l'éloquence dans saint Chrysostôme, 
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dans saint Grégoire de Nâzianze et daûs saint 
Cyprien, aussi bien que dans Démostliènes et 
dans Cicérbn? et pourquoi n*y cherche-t-on pas 
la morale plutôt que dans Plutarque et dans Sé- 
nèque? » Ainsi parlait celui que Voltaireappelait 
le judicieux Fleury. Aujourd'hui, ce titre de saint 
ne leur nuira plus; Augustin et Platon, vieilles 
parentés du reste , peuvent vivre en paix. Je ne 
sais même quel intérêt profond et mystérieux 
réveille cette littérature chrétienne. Dans cette 
agitation secrète qui travaille les âmes , il semble 
qu'elle ait pour nos inquiétudes morales, pour 
nos vagues ennuis, des mots qui les doivent 
adoucir ou dissiper. Venus à une de ces doulou- 
reuses époques où la société , indécise et malade , 
se débat entre un monde qui s'en va et un monde 
qui n*est pas encore formé, les auteurs chrétiens 
surent trouver des paroles qui ranimèrent des 
âmes flétries et découragées. Adversaires et ré- 
générateurs de la société ancienne, flambeaux 
du moyen âge, guides et inspiration de nos 
grands orateurs sacrés, seront-ils encore une fois 
les précurseurs et les conseillers de cet avenir 
dont Taube luit à peine? Je Tignore; mais ce 
que je sais, c'est qu'ils ont cette vive parole qui 
touche et remue les cœurs, et que cette parole 
aujourd'hui trouve des sympathies ; et dans tous 
les cas , il n'y a que l'étude et le respect du passé 
' qui puissent éclairer et fonder l'avenir. A part ce 



haut intérêt historiqœ et moral, les écrivaioe 
chrétiens offrent , sous le rapport littéraire seul , 
une étude pleine d'instruction et de nouveauté. 
Natures incultes, mais vigoureuses ^ ils ont su^ 
dans des siècles de langueur et d'épuisement, 
trouver des accents vrais et patriotiques. Quand 
la littérature profane se traînera, faible et hale- 
tante, dans le cercle étroit et usé de la rhéto- 
rique et de la poésie mythologique; quand elle 
n'aura plus à vous offrir que les déclamations 
officielles des panégyristes de Tempire; quand la 
philosophie païenne en sera encore à prendre, 
avec Màcrobe , pour base de ses frêles espérances, 
et à discuter le songe de Scipion; les Ambroise, 
les Jérôme , les Augustin , vous enflammeront de 
leurs vives et impétueuses paroles; l'éloquence 
chrétienne plongera dans Favenir ses regards in- 
spirés, et vous découvrant cette loi nouvelle de 
Thistoire qui, de nos jours, eu est devenue la 
philosophie, le progrès de Phumanité, elle lui 
ouvrira des routes infiniee;, et sur les rojines du 
monde païen s écroulant, elle nous montrera , 
avec Augustin et Salvien , le monde nouveau des 
Barbares et la cité céleste. 
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DU DIX'SEPTIÉHE S|&CLE 



ET LES PÈRES DE UÉGUSE. 



Dana ce lent et profond travail des id^es qui, 
par d'insensibles y mais inévitables révolutions, 
change 9 modifie et rajeunit les sociétés humaines , 
r^nchaînement des causes, et leurs effets immé- 
diats souvept s* effacent et disparaissent. Il ne 
sien &ut point étonner; car ce qu'un siècle 
commence, rarement le siècle suivant lachèvé; 
les siècles se succèdent et ne se continuent pas. 
Lia critiqne cependant n'admet pas ces interrup- 
tions et ces lacunes; elle tient à s'en rendre 
compte et à les expliquer ; et quand elle ne trouve 
pas près d'elle les origines d'un siècle littéraire, 
elle les va chercher au loin. Dans ses recherches , 
rien ne lui coûte; elle supprime les âges et rap- 
proche les distances. Le siècle de Périclès et le 
siècle d'Auguste, le siècle de Léon X et celui de 
Louis XIY, ce sont là des filiations devenues 
classiques. Et pourtant, osons le dire, de ces 
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opinions, quelques-unes, celle princîpalemèiit 
qui fait descendre le siècle de Louis XIV dû 
siècle d'Auguste, nous paraissent,' dans une 
certaine mesure, très-contestables. 

Que la littérature latine soit fille de là littéra- 
ture grecque, je l'accorde sans peine; il y a là, 
au milieu de différences encore assez nombreuses, 
de plus nombreuses ressemblances; et, entre 
autres rapports, ce trait qui domine et efface bien 
des différences , Tidentité de religion. Les dieux 
d'Homère sont les dieux de Virgile ; Rome a 
accueilli les divinités errantes d'Hion. La civili- 
sation non plus n'a guère changé; à Rome, 
comme à Athènes , le gynécée et le forum par^ 
tagent en deux conditions bien distinctes la vie 
et la famille. La philosophie, elle aussi , n'a point 
d'enseignements nouveaux à faire entendre. 
Cîcéron et Sénèque se contenteiit de traduire 
Platon, Epicure et Zenon; pourrait-on leur en 
faire un crime? La morale est restée la même; 
elle n'a ni des vérités nouvelles à proclaùiér, ni 
d'autres récompenses h promettre; en itn mot, 
Rome, c'est toujours la Grèce; et le poStë qui, 
dans son épopée magnifique et nationale à placé 
au milieu des cendres de Troie le berceau delà 
ville éternelle, en même temps qu'il a été fidtSe 
à une antique tradition, a à lissî parfaitement ex- 
primé le double élément doiit se comptfeè le 
génie romain , T^énieDii grec et rélétnenC fetSn. 



ÉT17DBS UTTÉKAIRE8» 3&I 

Je conçois donc ^ j'admets cette filiation du siècle 
d'Auguste au siècle de Pérâclès : mêmes fastes, 
même civilisation , même Olympe;, 

Mais peut-on aussi exactement conclure du 
siècle d'Auguste au siècle de Léon X ? Ici ^ je 
crains bien que le désir de ne point laisser isolée» 
dans la vie intellectuelle de l'humanité ^ une de 
ses époques les plus brillantes , n'ait fait illusion 
sur la justesse des rapports. Cependant on pou* 
vait encore s'y tromper; car, par une singularité 
qui se reproduit souvent dans l'histoire littéraire 
ainsi que dans l'histoire politique de la Rome 
moderne, de la Rome pontificale, les souvenirs 
deja mythologie^ les traditions de l'antiquité 
païenne y dominent, nous l'avons dit, plus 
qu'en aucune autre histoire et en aucune autre 
littérature. Le paganisme y marche de pair avec 
le christianisme; le siècle de Léon X est presque 
un siècle païen; Bembo et Sadolet craignent 
moins une hérésie qu'un solécisme. A cette 
époque , Rome tout entière rêve le Capitole et 
l'Olympe antiques : ivresse d'art et de gloire qui 
lui devait être si fatale I Enchantée de ses chefs- 
d'œuvre nouveaux , trop fière des souvenirs de 
sa grandeur passée, Rome chrétienne, Rome 
moderne ne vit pas le précipice qui se creusait 
soQS ses pas; elle élevait dans Saint-Pierre le 
Capitole chrétien , et pour le payer , elle perdait , 
nous le savons , la moitié de son empire. 
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QQOt <]«'il en sdit, Titalie.a ^ <kiift »« littérf^ 
lute , dans ses arts ^ ëanb tous ses moaumetttsr Qt 
ses souvenirs y un oaté. païen; die peut dooo, 
jusqu'à un certam point, se rattacher k la Rome 
ancienne, et le siècle de Léon X aoaièèle d*Au* 
guste. Que le siècle du pontife chrétien aaïïe donc 
i*ejoiodre, si Von veut, celui de Péridès et d$ 
l'heureux Octave* Mais le àiècle de Louis XIV ^ 
le laisseroDS-nous plus longtemps partager celle 
origine? Ce qu'il offre de difierences avec les 
deux grands siècles de Rome et de la Grèce y ne 
surpasse>>t-il pas de beaucoup les rapports qu'il 
peut j^résenter ? Mais quoi ! détacher le siècle de 
Louis Xiy da Bède d'Auguste, n'est-^e pas 
une hérésie, unein^iété littéfaireP jamais uni^d 
fut-elle mieux établie, analc^ie plus direete et 
plus frappante? Sans doute de graves autorités 
consacrent, ce semble^ cette deseesdaneej et 
pourtant, nous l'avouerons, cette légitimité litté- 
raire nous a paru douteuse ; et ces doutes se sont 
aussi élevés dans quelques esprits^ Mas qu'a-t-op 
fait? Ne pou vaut accepter , pour le siècle qui exr 
prime le mieux le caractère de la société mo* 
deme, une origine grecque et romaine > et ne 
pouvant non plus, ce qu'on a &it quelquefois, 
le croire sans aïeux , on lui a donné pour pire le 
moyen âge ; on a placé les grands éerivains qui 
Font immortalisé , parmi les représentants ejccâp- 
tionnels delà pensée humaine , météores brtUanls 
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passage des sociétés et les entraînent à leur lu^ 
mière; on a inscrit le nom de Conieille et de 
Racine à ooté de celui de Dante et deShakspeare; 
c'est (Kmfondre , ce n'est pas expliquer lesépoquea. 
Le géiûe, sans doute, plane au*>deesus du siècle 
'qui le voit naître ; mais, sî élevé qu'il soit, il a 
un point de départ ; l'origine du siècle de 
Louis XIV est- elle dans le moyen âge? Pour 
résoudre cette question , interrogeons les faits* 

£t d'abord , conv^sons que si le dix-^septième 
est né du moyen ftge , il a singuiièremeni oublié 
son origine. Quand nous lisons les éerivains de 
cette grande époque , historiens, poëtes, ora-» 
teurs^ ce qui nous frappe surtout, nous cbei^ 
cheurs d'antiquités , c'est le silence que tous ils 
gardent sur ce qui les a précédés , hommes et 
choses, art et littérature, mœurs et langage. Tout 
date de Louis XIY ; avant lui , il n'y a rien , rien 
du moins dont on se souvienne; pas un mot, 
pas uu nom , pas une pensée qui soient le reflet 
du moyen âge ; La Fontaine seul se souvient de 
Rabelais ; mais Rabelais même , ce n'est déjà plus 
le moyen âge. Quant à Boileau, Racine, Cor- 
neille, ils seraient bien étonnés, s'ils revenaient 
à la lumière , de se trouver au milieu de ce monde 
nouveau de la Modalité que nous avons évoqué l 
Dixsiècles qu'ils semblent n'avoir pas soupçonnés! 
Une civilisation , une poésie^ une littérature tout 
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entiëm, qui feor furent iiiooi»iii«8 ! Gcmunm^ 
expliquer eu de tek hommes un silence n étran^, 
un oubli d'autant plus surprenant qu'à cette 
époque Tétude même du moyen âge n était pas 
aussi négligée qu'on se Test depuis imaginé ? De 
savants hommes, Du Gange, Mabillon, Mon- 
&ucon 9 Tabbé Lebeuf , achevaient , selon 1 ex-* 
pression de Voltaire , de tirer de dessous terre les 
décombres du moyen âge \ Craignaient-ils 
donc , ces esprits studieux ou sublimes ., de blés* 
ser la politique ombrageuse de Louis XIV, qui , 
attentif à fonder sa monarchie nouvelle , dédai-* 
gnait ou redoutait les souvenirs du passé? ou 
bien y dans cette prédilection pour la forme qui 
les ravissait, méprisaient-ils des siècles , où asftu-* 
rément la pensée a sa naïveté et sa grâce , mais 
où, à moins de singulières préventions , il faut 
reconnaître qu'elle ma^quait de correction , de 
pureté et de force ? Non ; s'ils n'ont point , ou 
très-rarement parlé du moyen âge, de cette 
époque qui aujourd'hui nous préoccupe si vive-* 
ment, ce silence ne l'attribuez ni à la crainte ni 
au dédain , mais à un sens profond , à des in« 
ductions morales et logiques qu'ils ne pouvaient 
^i ne devaient repousser. 

De nos jours , le moyen âge a succédé , dans les 
descriptions de la poésie , à l'âge d'or ; on n'y 

• * 

' Voltaire , Siècle de louie XIF^ 
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vCMt qtie preux^ chevaliers, vierges timides'/ 
humbles solitaires ; partout des images de cou- 
rage, de piété , d'innocence. Assurément j'aime ^ 
autant que qui ce soit, le moyen âge; mais je ne 
lui puis accorder tant de bonheur et de vertus ; 
et, d'ailleurs,. cette société, si parfaite qu'on la 
suppose , n'était , si je puis ainsi parler , qu'une 
transition. La religion ne pouvait toujours vivre 
de soumission; les cloîtres, d'humilité; la 
beauté, de candeur; la féodalité , de chevalerie; 
' la science, de syllogismes. Aussi à la fin du qua- 
torzième siècle , tout ce monde théologique, po- 
litique, féodal etscolastique était-il déjà battu en 
brèche ; le quinzième et le seizième siècle achè- 
vent cette ruine. A cette époque, tout est mis 
en question : religion , morale, politique , sciences 
et arts. Le quinzième et le'seizième siècle n'ont 
été qu'un long combat, un enfantement doulou- 
reux , dans lequel se sont brisés tous les liens qui 
attachaient encore le moyen âge aux temps 
modernes. La féodalité livre à la monarchie un 
dernier combat; la religion, disons mieux, la puis- 
sance temporelle de l'Eglise, déployé, dans l'insti- 
tution des Jésuites, ses dernières ressources ; une 
partie de la chrétienté rompt avec Rome; la 
science , dans Roger Bacon , a de sublimes divi- 
nations , et bientôt Descartes détrônera la scola- 
stique, depuis long-temps ébranlée par Duns 
Scot. 

TOME !!• ^5 
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Ainsi alla y pendant deux siècles ^ la société 
flottant entre les temps modernes et le moyen 
âge, entre la royauté et la féodalité, entre la 
réforme et l'Eglise, entre le scepticisme et la 
foi. C'était donc une société nouvelle tout entière 
à bâtir. Où prendre les bases de cet édifice nou- 
veau ? dans le moyen âge? Mais le moyen âge, 
nous l'avons vu , était épuisé. Dans l'antiquité , 
c'est-à-dire dans la philosophie? Ce sera là, en 
eflet, la tendance du dix-huitième siècle, mais 
ce ne pouvait être celle du dix-septième. Si 
ébranlées qu'eussent été, par la révolte de Luther, 
la foi religieuse; par les révoltes féodales du sei- 
zième siècle, la foi politique, toutes deux cepen- 
dant avaient encore au cœur des peuples de vives 
et profondes racines. Cétait donc à ce double 
besoin qu'il fallait satisfaire ; sur cette double foi 
religieuse et monarchique qu'il fallait asseoir 
l'édifice de la société nouvelle. L'antiquité 
païenne et républicaine ne pouvait être ici d'au- 
cun secours; il fallait s'adresser ailleurs et plus 
haut; il fallait remonter aux véritables sources 
de la société moderne ; or , ces sources ne sont 
ni grecques, ni latines, ni féodales: elles sont 
chrétiennes. Cest ce que comprirent admirable^ 
mentles grands écrivains du siècle de Louis XIV; 
ils franchirent le moyen âge et allèrent droit à 
Torigine de la société chrétienne , aux Pères de 
VJEglise. Ils y trouvèrent tous les éléments de 
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cette société privilégiée, qui devait être le siècle 
de Louis XIV ; éléments pour Tordre politique, 
pour Tordre religieux et moral. 

A son origine, le christianisme fut une révolu- 
tion politique autant que religieuse. En plaçant, 
comme un devoir , la fidélité dans les cœurs des 
sujets , il fit entrer la douceur dans Tàme des 
princes. Cette monarchie chrétienne, mélange 
de liberté et de soumisîon , qu'on voit poindre 
sous Constantin et sous Théodose, périt au cin- 
quième siècle. La féodalité qui la remplaça, 
bonne comme sentiment et exaltation de Tindi- 
vidualité, eut cependant le tort de n'en appeler 
qu'à la force ; TEglise qui en balança la violence, 
ne la put vaincre entièrement. Quand donc la 
féodalité eut succombé sous la royauté, Tantique 
alliance du trône et de Tautel se dut renouer. 
Unies toutes deux contre les souvenirs de la 
féodalité , la royauté et TEglise trouvèrent dans 
cette alliance, comme autrefois. Tune, desga* 
ranties d'obéissance; l'autre, des ménagements 
et de la dignité : la liberté et Tordre y gagnèrent. 
Si la voix des orateurs chrétiens comnjiandait aux 
sujets d'honorer dans le prince l'image de Dieu , 
seule aussi elle savait, par de respectueuses, 
mais sévères paroles , interrompre le concert de 
louanges qui enivrait le grand roi , et courber la 
majesté royale sous la majestédivine ; Bourdaloue 
et Bossuet sont les Ambroise et les Chrysostôme 



388 ÉTUDES LITTÉRAIHES. 

d'an autre Théodose. Ainsi sur la religion se 
fondaient Tobéissance et la liberté. On retrouvait 
aussi chez les Pères les bases de Tordre social. 

La société 9 sous Louis XIV, eut une beauté, 
une harmonie qui se retrouveront difficilement. 
La religion formait comme une chaîne immense 
qui, descendant du prince au dernier de ses su* 
jets , rapprochait tous les rangs et toutes les con- 
ditions dans une communion de croyances et 
de principes; l'obéissance, à tous les degrés, 
était rendue légère par le sentiment du devoir et 
desbieuséances; l'autorité, adoucie par Tégalité 
chrétienne et un tact délicat ; le maître , dans le 
serviteur, voyait encore un frère, uni à lui par 
d'immortelles espérances : la religion lui im- 
posait charge d'âmes ' ; elle achevait ainsi cet 
affranchissement de Thomme qu'elle avait com- 
mencé sous la société païenne, et, rempla- 
çant le servage par la domesticité , mot simple et 
paternel qui a trop perdu sa première et tou- 
chante signification , elle ne faisait de toute la 
maison, maîtres, enfants et serviteurs, qu'une 
seule et même famille. La religion , ainsi partout 
présente , communiquait aux esprits et aux âmes 
une douce tranquillité. La société, la famille^ 
étaient donc solidement assises; restait Fédu--. 

ta 

^ Bourdaloue : Sur le Soin des domestiquée* Sermon pour 
le deuxième dimanche a|Mpê8Pâ<)ue«*- .*:>•.'-*. 
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cation deFenfaDce; elle ne sera point oubliée* 
Quand on n'en visage le moyen âge que de 
loin , on se laisse facilement séduire à son pres^ 
tige brillant. Les femmes surtout n'y apparaissent 
qu'entourées d'une auréole de simplicité et de 
grâce. Mais rien, selon nous, mieux quel'édu* 
cation qu'elles recevaient alors , ne montre com- 
bien cette société féodale si vantée avait de côtés 
faibles et périssables ; combien elle vivait d'une 
vie fausse et artificielle. Quand on réduit à sa 
juste valeur le culte dont alors les femmes étaient 
l'objet; quand on les considère ailleurs qu'au mi- 
lieu de ces Cours d'amour où elles rendaient des 
arrêts sur les questions les plus subtiles et les 
plus délicates du code de la chevalerie ; que dans 
ces châteaux où elles recevaient les hommages des 
troubadours; quand on les dépouille de ce près-- 
tige dont les dernières illusions fascinèrent lès 
yeux des Clélies du dix-septième siècle, on 
voit combien, en réalité, était pauvre et fragile 
l'éducation de la femme, et comment , à ses som- 
mités mêmes, la société se trouvait atteinte 
d'ignorance et de faiblesse; combien était pé- 
rilleuse cette sensibilité romanesque qui aboutit, 
dans le quinzième siècle, aux contes de Mar* 
guérite de Navarre ; dans le seizième , aux Dames 
Galantes , de Brantôme , et enfin aux Amours 
des Gaules^ de Bussi-Rabutin. Il fallait donc 
également refaire l'éducation de la femme ; il 
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fallait la ramener à cette pureté et à cette sîmpU^ 
cité chrétiennes qu avait altérées la chevalerie^ 
qui cependant en était née , et s'en était nourrie* 
Fénélon se chargea de ce soin. L'éducation eut 
pour base la religion* Le siècle de Louis XIV , 
en tout sage et conséquent , résolut ainsi le pro- 
blème difficile où se trompa le dix-huitième 
siècle, où s'agite le nôtre, concilier l'éducation 
avec l'état de la société. A une société née du 
christianisme, il donnait pour base un enseigne* 
ment chrétien et une discipline religieuse. 

Tout marchait dans cette voie: poUtique, 
éducation, littérature, l'état et la famille; et 
voyez combien cette marche était naturelle , et 
le rapprochement entre le siècle de Théodpse et 
celui de Louis XIY direct et logique. Les pen- 
sées des Pères de FEglise deviennent, sans aucun 
effort , les pensées des orateurs sacrés. Pour corn- 
battre la réforme , Bossuet n'a qu'à interroger 
Tertullien, et le Traité des prescriptions en- 
fante de lui-même les p^ariations ; avec celte 
seule dijQférence que l'hérésie a revêtu la forme 
qu'elle devait inévitablement prendre ; elle était 
philosophique , elle est politique» Sur l'unité de 
l'Eglise , Bossuet trouve Cyprien comme il avait 
trouvé Tertullien; et dans cette assemblée cé- 
lèbre, de 16S2 , où il proclame les libertés gal- 
licanes, iV n'a qu'à traduire les pages éloquents 
de l'évêque de Carthage. Le savant évéq})ed' A- 
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vranches , Huet , rencotitre dans Euàèbe les ma- 
tériaux et le modèle d'une nouvelle préparation 
évangélique. Enfin le nouvel état politique de 
l'Eglise, si je puis ainsi parler, trouve dans 
TEcriture et dans les Pères un symbole nouveau 
et naturel. La politique tirée de l'Ecriture sacrée 
résume admirablement cette situation nouvelle 
de la société, q%ii n'a plus, contre l'autorité ab- 
solue du prince , de rempart que les foudres du 
ciel. Dans une lettre de saint Jérôme, vous avez 
le germe de cet admirable Traité de t éducation 
des filles, où, comme dans tous ses ouvrages, 
Fénelon a devancé les vœux et les réformes que, 
depuis, le temps a accomplis. C'est dans saint 
Jérôme encore qu'il faut chercher, ainsi que l'a 
très-bien montré un illustre écrivain , l'origine dq 
cette direction habile des âmes , science délicate 
et profonde que Bourdaloue possède à un si haut 
degré, et que l'on semble avoir oubliée aujour- 
d'hui. 

Ainsi que l'éloquence sacrée, la controverse, 
Téducation, la philosophie, la littérature rap- 
pellent, à cette époque, et continuent les Pères 
de l'Eglise. Le système des idées innées de Mal- 
lebranche, n'est que le développement d'un^ traité 
magnifique et profond de saint Augustin. Nicole 
emprunte à l'Ecriture et aux Pères les plus dou- 
ces et les plus solides maximes de ses Essais. 
M^® de Sévigné charme la solitude des Rochers 
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f«t far ]bcl»re*du IVaitéde stkii Aoj^oslîodsw èa 
^ëdestinsiticm des sanats €t sor le.den délai pen* 
sévéraûce ; elle écrit à sa ille : « 'VbtHi 
« E^itres de saint Augdstin, ma chère 
a»' dies sont trèff-belles 9 très-agréables, et voub 
» apprendront bien des nouvelles de ceteinps^Ik. 
» J'en ai lu plusieurs, mais je les relirai avec 
» plus de plaisir que jamais, après ayoir lu 
» l'histoire des six premiers siècles derËglise. 3» 
L'habile et dédaigneux artisan de mots, lé 
créateur du nombre et de rharmonie, Babac» 
aime le dur Tertullien ; il écrit à un de ees awil* 
leurs r éditeurs , à M. Rigault : a C'est un auteur 
avec lequel votre pré&œ m'aurait réconcilié , «i 
jf'avais eu de l'aversion pour lui, et si la dureté 
de sa diction et les vices de son siècle m'avaient 
d^oixté de sa lecture ; mais il y a longtemps i|ae 
je l'estime, et, que tout épineux et triste qli'îl 
est , il ne me parait, point d^s^réable. J'ai'troii^ 
vé danscSes écrits cette lumière noire dont' il est 
^parlédans un ancien poëte » et. je n^arde iv.ec 
autant de plaisir son obscurité que c^lle de Vé^ 
iiëne bien nette et bien travaillée. C'a toujouns 
été rnon opinion. Comme les beautés* d'Afi^que 
ne laissent pas d'être aimables, quot^'eHea' ne 
»oi^t pas semblables aux nétres ^ et conmie Sb&- 
phonisbe eut efiacé.plasieufs Itatieni^BS^^^aKiasi 
lesesprife du fl;iême,|Hiys neJai^ent|iafs^e<plaâre 
^ttvëc4eor éloqneneeétniB(pèrev^|epiéfôrbc0ll& 
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<à 5à faesHooDp d'imkateum de Ckênm* Awamm 
auK ciéiicats que Tëritabiement son stjle est df 
fer ; mais qu'ils nous avouent' aussi que de ee 
fer il a forgé d'excellentes armes, qu'il en a dé^ 
fendu l'honneur et l'innocence du christiamsine^ 
qu'il en a poursuivi les Yalentinirais à outrance 
et percé Mardon jusqu'au cœur ?» La Brujère 
écrit ces mois : « Un père de l'Eglise, un docteur 
de l'Eglise, queb noms! quelle tristesse dans 
leurs écrits, et peut-être quelle scolastique disent 
ceux qui ne les ont jamais lus. Mais plutôt quel 
étonnement pour tous ceux qui se sont fait une 
idée des Pères si éloignée de la vérité, s'ils 
voyaient dans leurs ouvrages plus de tour et de 
délicatesse, plus de politesse et d'esprit , plus de 
richesse d'expression et plus de force de raison^ 
naotient, des traits plus vifs et des grâces plus 
naturdles, que l'on n'en remarque dans la plupart 
des livres de ce temps , qui sont lus avec goût , 
qui donnent de la vanité à leurs auteurs. » ^ 

La société , ainsi que la littérature , reproduit ^ 
en 1^ adoudssant , il est vrai , les habitudes des 
premiers siècles du christianisme. L'évêque du 
siècle de Louis XIV a plus d'un trait de ressem^^ 
blance avec Tévéque de la cour de Théodose 
Ge dix-septième siècle, si poli, si élégant, si 
ami desplaisirs*, il a ses austérités , ses Thébaïdes, 
sœ conversions» La religion , resfH*it de anmo^ 
libn dtt moins compte des martyrs : Amwldét 



d94 éruras UTviRAiJiBs. 

Port-RoyaL Dansdea solitudes studieuses , de sa* 
vants et pieux anachorètes , rivaux des Basile et 
des Grégoire, s'occupent , non plus à défricher 
des contrées sauvages, ainsi que faisaient les 
moines au moyen âge, mais à féconder , à éten- 
dre le champ de la science , et k faire fleurir dam 
le désert , les lettres, le goûtet Vimagination. Le 
siècle le plus fertile en grands orateurs et en grands 
poètes a aussi produit ces Bénédictins dont le nom 
est synonyme de savoir profond, modeste et in^ 
fatigable. 

Mais le siècle de Louis XIV ne s'est pas con** 
tenté de reprendre la pensée des Pères de TEglise ; 
il l'a développée , continuant cette œuvre com- 
mencée par les Chrysostome, les Ambroise et 
les Augustin , et interrompue par la barbarie du 
moyen âge, de fonder et d' étend e le chrisr 
tianisme par la persuasion. Les orateurs sacrés, 
Bourdaloue, Massillon, Bossuet, ont donné ht 
raison pour base à la foi. Les institutions divines 
de Lactance, la Cité de Dieu de saint Augustin, 
qui peuvent être regardées comme la dernière et 
la plus magnifique expression du christianisme 
ancien , ne sont-elles pas au-dessous des livres 
qu elles ont inspirés ; k savoir : Le Traité de 
V existence de Dieu , et cette partie théol<]^ique 
de V Histoire universelle y où , dans Bossuet , le 
prophète succède à l'historien. Dans les QUVR^es 
dés Pères de l'Eglise 01 des apoloj^^st^s, la réfe- 
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tetion du pagoinsme occupe encore une graede 
place. Mais, avec les siècles, le christianisme 91 
marché; Thomme a grandi , et la perfectibilité 
humaine proclamée par Augustin est acceptée 
par Pascal, hardi génie qui veut démontrer géo* 
jBétriquement FEvangilei et fonder, sur cette 
base divine, Fédifice immortel où reposeront, 
dans une haute et profonde harmonie , la raison 
et la foi. Enfin La Bruyère écrit le chapitre des 
esprits forts f admirable résumé de la théodicée 
de dix- sept siècles de christianisme. 

On le voit , les rapports que nous cherchons à 
établir entre les écrivains du siècle de Lpuis XIV 
et les auteurs sacrés, ne sont pas des rapports 
forcés ou factices; ils ressortent et éclatent de 
toute p^rt ; et ainsi l'opinion qui rattacherait le 
siècle de Loub XIV au siècle de Théodose , ne 
serait-elle pas plus naturelle et plus logique, que 
celle qui rattache ce siècle au siècle d'Auguste ? 
Le moyen , en effet , d'admettre > qu'à dix-sept 
siècles de distance, avec des mœurs, des institu- 
tions, une société, une religion différentes ^ la 
littérature française ait pu sortir de la littérature 
latine ou grecque profanes? n'est- il pas plus 
simple de la rattacher à ces autres littératures , 
grecque et latine aussi, mais chrétiennes, qui 
ont ifait le moyen âge et préparé les temps mo-* 
dernes; à cette sève primitive du christianisme 
Jiaissant qui , tout altérée qu'elle^t, opuleeneore 
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autour de nous et en nous si abondante et si 
fioeonde ? Ces analogies , que Thistoire confirme 
k diaque page , ne sont-elles pas rexplication la 
j^Qs vraie, Inen que la moins ordinaire , de notre 
grand siècle, qui, nous avons essayé de le ncion^ 
trer , est aussi étranger au moyen âge, qu'il est 
différent du siècle d'Auguste ? Mais quoi ! dira- 
t^on , pouvez- vous nier que toute la littérature 
du siède de Louis XIV ne porte l'empreinte et 
le cachet de la littérature du siècle d'Auguste? 
quelle n'en ait emprunté et les préceptes du goût 
et les secrets de la diction ? je l'avoue ; mais dans 
tous ceux qui l'ont le plus imitée, cette littéra-> 
ture, si l'art est païen, l'âme est chrétienne; et 
je ne dis pas seulement dans Poljreuctey dans 
E&lher , dans Athalie ,* mais dans les ouvrages 
mêmes qui appartiennent à des sujets profanes 
et en expriment des passions; dans Phèdre , dané 
Andromaque. Les remords de Phèdre sont chré- 
tiens, et Andromaque , on l'a dit , c'est la mère 
chrétienne. 

Que si nous pressions cette question , si nous 
voulions en faire sortir tout ce qu'elle contient, 
nous ajouterions que les Pères de TEglise ne don- 
nent pas simplement la clef des éerivàinàdu dix** 
septième siècle, mais qu'ils peuvent aussi servir 
%i mieux faire comprendre le dix-huitième siècle. 
En effet , si pour avoir les origines historiques et 
littéraires du siècle de Louis XIV , il feiitremon- 



ter jusqu^au siècle de Théodose^ ce siècle aussi 
e^ celui de Constantin peuvent répandre and 
vive lumière sur une partie du dix<-huitièmé 
siècle. La lutte qu'alors le christianisme eut à sou^ 
teair contre la philosophie , il l'avait soutenue au 
troisième siècle : Julien est le précurseur de Vol^ 
taire ; et ne croyez pas qu entre les deux époques 
la ressemblance se borne à quelques rapportsi 
éloignés ; les rapprochements sont nombreux ,- 
ils sont profonds. Les mêmes armés servent aux 
mêmes combats. Le paganisme, non point con* 
sidéré sous le rapport de Fart, ainsi qu'on Ta 
fait au commencement du dix-neuvième siècle, 
mais le paganisme politique , religieux, trouve, 
au dix-huitième siècle , des défenseurs qui le 
regrettent , qui le voudraient ressusciter. C'est 
avec quelques fragments d'un discours perdu de 
Julien, lambeaux conservés par saint Cyrille 
dans la réfutation qu'il nous en a laissée, qu'un 
Marquis, célèbre dans l'histoire de la philosophie' 
du dix-huitième siècle, écrit l'apologie du paga-- 
nisme; c'est sous la même impression de faveur 
pour le polythéisme , de haine ou du moins de 
prévention contre le christianisme , que Gibbon, 
héritier des ressentiments de Zosime , déplore , 
en la retraçant , et regrette la chute de l'empire 
romain et du paganisme. 

Dakïi$ÏJSssai sur les M loges , vous retrouverez 
les^jinêmes dispositions à r^i:ahilker b phiic%o-t 
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phîe du troisième siècle , à la relever de la dé- 
Êiite que lui fit éprouver le christianîstne. Dff 
reste, à ces apologies intéressées du paganisme, 
les réponses ne manquèrent point; et, entre les 
philosophes du dix-huitième siècle et ceux du 
troisième, les rapports furent saisis et signalés. 
Un homme que Voltaire a flétri si légèrement, 
ainsi qu'il faisait de tant d'autres, qu'il immolait 
à sa haine, quoiquefois à la rime, l'abbé Non- 
DOtte, fut surtout ardent et opiniâtre dans cette 
guerre, que le christianisme soutint de nouveau 
contre le paganisme, évoqué par la philosophie. 
Les Philosophes des Trois premiers siècles j les 
Nouveaux platoniciens , ces ouvrages, et d'au- 
tres que nous pourrions rappeler, témoignent 
assez que, de part et d'autre, les rapprochements 
étaient reconnus et acceptés. Faut-il s'en éton- 
ner? le dix-huitième siècle était inévitablement 
poussé vers le paganisme, et sur cette pente , il 
devait naturellement descendre et arriver jusqu'à 
l'époque fatale qui le vit succomber ; car la véri- 
table origine du dix-huitième siècle , c'est la phi- 
losophie ancienne. Cette filiation, interrompue 
au quatrième siècle par la victoire du christia- 
nisme , oubliée pendant tout le mojren âge par 
la naïveté de la foi ; reprise et remise en lumière, 
au quinzième siècle, par le réveil et l'étude de 
l'antiquité; obscurcie de nouveau, au siècle de 
Louis XIV, par la conviction de l'esprit religieux, 
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cette origine , le dix-huitième siècle la retrouve 
enfin et la proclame hautement. 

Ainsi y avec les Pères de FE^^Iisey vous avez 
l'explication de deux problèmes littéraires ; voua 
connaissez le berceau du dix-huitième siècle, 
comme celui du dix-septième ; le dix-huitième 
siècle reprend et représente l'antiquité païenne, 
comme le dix-septième siècle avait ressuscité et 
mis en lumière lantiquité chrétienne ; l'un abou- 
tit aux philosophes de l'école de Julien, l'autre 
aux Pères de l'Église. 
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